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J*ai maintes fois insisté sur la méthode qu’il convient d’appliquer dans 
tonte étude biogéographiqite. L’inventaire des espèces d’une faune donnée 
no peut apporter d’informations utiles que lorsque ces espèces ont été sérieu¬ 
sement révisées, lorsqu’une élude taxonomique approfondie en a mis en 
relief la phylogénie. Le principal suuci du systématicien n’est pas tant de 
faire connaître des espèces nouvelles que «le rattacher entre elles celles qui 
sont proches parentes et descendent par conséquent d’une souche com¬ 
mune. Ainsi sont mises en évidence des < lignées homogènes », el ces lignées 
sont les vérilabiés unités biogéographiqncs. Leurs distributions actuelles 
rendent nécessaires des reconstructions paléogéographiques et il est possibte 
d'envisager non seulement leur origine, mais aussi leur âge et les voies 
qu’elles onl suivies dans leurs migrations. 

C’est dans cet esprit que j’ai entrepris des recherches sur les Psèlaphides 
de l’Afrique chaude, parallèlement a celles que j’ai poursuivies sur ceux de 
In France (1950). 

Après avoir révisé, dans un premier mémoire sur les Psèlaphides de 
l’Afrique orientale (1949), les espèces décrites par A. Raffiuy de l’Abyssi¬ 
nie, du Kényn, du Tanganyikn et de la Rhodésie, espèces auxquelles se sont 
ajoutées celles que j’ai recueillies moi-même avec Ch. Ali.uaud (1911-12) et 
avec P.-A. Ciiafi-uis (mission de l’ümo, 1932-33), j’ai pu successivement 
entreprendre l’étude des Psèlaphides de la Cote d’ivoire récoltés par R. Pau- 
lian et Cl. Delamahf dans la Réserve du Banco (1949), celle des Psèlaphides 
du Congo Belge, accumulés en nombre immense dans les collections du 
Mëhombs bu Musïui», Zoologib, II, 10 décembre 1950, | 
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Musée tic Tcrvuren (1950), cnl'in celle «les Psélnphides recueillis par M. de 
Barhos Machado dans l'Angola (1951). A cela sc sont ajoutées enlin, plus 
récemment, les réenlles faites par M. tlugh Scott et ses collaborateurs, d’une 
part sur les hauts sommets méridionaux de l'Abyssinie, d’autre part dans 
le sud de l’Arabie (t). 

Tout ce matériel, très considérable, m’a fourni prés de .5011 espèces, la 
plupart nouvelles, dans quelque 130 genres. Ce nombre ne représente cer¬ 
tainement pas encore, de beaucoup, lu totalité des espèces vivantes, tl suftil 
loutcfois pour se faire une idée assez précise du pcuplcmcnj pur les Psé- 
laphides de ce que j’appelle ici l'Afrique intcrtroplcalt, c'est-à-dire l'enscm- 
hle des contrées, nu sud du Subaru, qui s’ètcndcnl à )n fois dans lu zone 
équatoriale et scs deux bordures tropicales. 

Si Pou veut bien considérer qu’avant mes recherches on ne connaissait 
absolument aucune espèce de Psélaplndc des immenses territoires du Congo 
Belge et de l'Angola, on mesurera davantage l'intérêt que peuvent présenter 
des études systématiques, lorsqu’elles font connaître un groupe particutiere- 
men] instructif du point de vue biogéngruphique. 

Les Psèluphidcs sont de petits carnassiers qui vivent à terre, générale¬ 
ment dans l’iiuinus. Si la plupart sont capables de voler, ils n’ont ccrlaine- 
ment pas uu grand pmivulr de dispersion, et leurs localisations géographi¬ 
ques sont presque toujours très restreintes. D'autre part, beaucoup se sonl 
réfugiés dans les termitières ou les foiirinitièrcs, et certains subissent l’évo¬ 
lution souterraine qui leur fait coloniser le domaine cndngé et parfois les 
cavernes, 'foules ces particularités biologiques soulignent l'importance que 
les lignées des Psélnphides peuvent avoir pour une élude du peuplement 
du continent africain. 

Le but de ce travail sera donc de mettre en ivuvrc nos connaissances 
récemment acquises sur les lignées des Psélapbides de l’Afrique inlcrlro- 
picale. Les faits biogéogiupliiqucs qui en découleront pcnneltrnnt certai¬ 
nement d’éclairer l’histoire de nombreux mitres groupes zoologiques ou 
botaniques peuptnnl les mêmes régions. Mais avant d’entrer dans le vif de 
notre sujet, il ne scru certainement pas inutile île résumer brièvement ce que 
nous savons aujourd'hui sur la puléogéogniphic de l'Afrique. 

(I) 1949. Lei Ptélaphides de f Afrique orientale. (Mém. Mus. rut/, iiisl. nat., XXIX, 
p. 1-226, 103 fig.). 

1949. Psélaphide* de la Cûle d'ivoire, recueillit par MM. K. Paulian et Cl. Dela- 

mare Deboulteville. (Rev. fr. d'Ent XVI, p. 99 127, 35 fig.). 

1950, Coléoptères Psélaphidet (Faune de France, 53, 421 p , 169 fig.). 

1950, Panne du Congo Belge et du Kuanda, 11. Pselaphidae (Ann. Mus. Congo 

Belge, tér. in 8‘, Zool., U, 276 p., 121 fig ). 

1951, Psélaphidet recueillit par M. A. de Barrot Machado dam f Angola. (PubHca- 

fdes cuit tirai s, Mutéum de Dundo) (sous presse). 

195t. Paetaphidae, in Enlomological Expédition to Abytsinia. (Ann. Mag. Nat. 
U ht.) (en préparation). 

1951, Pselaphidae, in Expedilion to touth west Arahia. (Iirit. Mus., Nat. Hist.) (en 
préparation). 
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PALEOGEOORAPHIE 

L’Afrique csl un fragment de l'ancienne üondwnnic. Elle n’a trouvé sn 
configuration géogrnphique nctuelle qu’î'i lu Un de l’ère Secondaire. 

Pendant le Jurassique et Je Crétacé, l’Afrique formait in partie centrale 
d’un vaste continent que j’ai appelé 1’ « Inubrésie », premier fragment de la 
(iondwanic, étend» depuis le massif Brésilien jusqu’à l’Indo-Malaisie ; son 
isolement de la Palésintnrctidc (Amérique australe, Antarctide et Australie) 
s’est produit nu Jurassique inférieur. Ce fuit explique d une part que la 
fuunc actuelle soit formée par tu descendance de nombreuses lignées donl 
les souches primitives ont eu une répartition < inahrésienne », et d’autre 
part, que l’Afrique australe ait conservé quelques lignées d’origine paléan- 
tarctiqne, mais celles-ci très peu nombreuses en raison de leur grande 
ancienneté. 

La fragmentation île l’Inabrésie date de la fin dn Crétacé. C’est alors 
que l’ébauche de l’océan Atlantique sud isole l’Afrique du massif Brésilien, 



produisant la scission des nombreuses lignées crétacées dites « africano- 
brésilienncs ». Au .Montien, c’est-à-dire pendant la longue période géocra- 
tique qui s’étend entre lu fin du Crétacé et le début du Tertiaire, .Madagascar 
se sépare de l’Afrique australe et celle-ci restera, sans doute pendant tout 
le Nnmmulitiquc, prolongée vers le sud par des terres subantarctiques aux¬ 
quelles l’archipel des Crozct a été rattaché. Pendant cette même période du 
Montien, l’Afrique orientale sc prolongeait, sans disconlinuité, par l’Arabie, 
jusque dans lTndo-Muluisie et on sait qu’une jonction continentale à travers 
la Méditerranée orientale, sans doute par l’Arabie et l’Egéide méridionale, 
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a livré passage vers l'hémisphère nord ,i de nombreuses lignées c gondwa- 
niennes orienlales ». 

Ces lignées gondwanicnnes orientales, qui forment la majeure partie 
de la faune africaine actuelle, sont celles qui s'étaient individualisées pen¬ 
dant le Secondaire sur la partie orientale de PInabrésic, c’est-à-dire sur le 
massif indo-malais uni à l'Afrique el à Madagascar, Leur répartition dans 
la faune actuelle permet de dater leur ancienneté. Certaines, — et ce sont 
les plus anciennes, — peuplent aussi toute l’Australie, la Tasmanie et par¬ 
fois la Nouvelle-Zélande. Elles se sont donc répandues sur le eonlinent aus¬ 
tralien avanl que celui-ci se soit séparé du bloc malais, avant le Jurassique 
supérieur. .Te les ai appelées « préjurassiques ». D’autres lignées gondwa- 
niennes orientales se sonl individualisées bien plus tard, au Crétacé ou pen- 
danl le Tertiaire. Ces lignées « postjiirassiques » fonl défaut sur le conti¬ 
nent australien ou bien ne s’y trouvent que dans la Nouvelle-Guinée ou le 
Queensland, qu'elles ont pu atteindre nu Pliocène, lorsque des connexions 
continentales tardives se sont rétablies entre ParchipeJ malais cl le bloc 
australien. 

Pendant la durée du Tertiaire, le continent africain n’a plus subi de 
granités modifications. Les terres subantarctiques se sont effondrées sous 
l’océan à une époque indéterminée, ne laissant comme résidus que les lies 
Crozet, An Pontien, une jonction précaire avec Madagascar semble s’être 
rètabtie par les Comores. Enlin le Miocène et le Pliocène ont été témoins 
des grandes cassures qui ont affecté l’Afrique orientale et ont déterminé la 
surrection des grands volcans et surtout des ehalnes méridiennes bordant 
les « graben », le long desquelles des lignées paléaretiques el des lignées 
australes ont pu se propager jusque dans la zone éqiialoriale. Et la barrière 
de lu mer Ronge, constituée par un de ces graben envahi par les eaux océa¬ 
niques, date clic aussi de la fin du Tertiaire ou même du Quaternaire. 

Comme on le voil, par ce rapide exposé de la paléogéographie africaine, 
certains faits permettent de dater avec quelque précision l’ancienneté des 
lignées peuplanl l’Afrique. 

L’origine des lignées australes venues de la Paléantarclide remonte au 
Jurassique inférieur, c'est-à-dire :i quelque 150 million» d’années. 

Les tigDces gondwanicnnes orienlales préjurassiques se sont dispersées 
avant le Jurassique supérieur, il y a 100 millions d’années, et la scission 
des lignées africano-brésiliennes s’est produite au Crétacé supérieur, 60 mil¬ 
lions d’nnnées avant l'époque actuelle. 

Le Montien, pendant lequel Madagascar s'est isolé et d’aulrc part ofi 
se placent les migrai ions lransméditerrnnéenncs des lignées gondwanicnnes 
oricutales, a duré sans doute pendant 5 à 10 initiions d’années avanl le 
début du Tertiaire qui se place à 50 millions d’années avant nos jours. On 
verra que certaines lignées de Psclnphides africains (Hryaxis, Pselaphas, 
Tmesiphoras, Tyran) sonl représentées dans l’ambre de la Baltique donl le 
dépôt dnle de 30 millions d'années environ. Et le peuplement des monta- 
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gnes île l'Afrique orientale par îles lignées paléarctiqucs ou australes ne 
peut remonter guère au delà de quelque 10 millions d’années. 

L’évolution du climat de l’Afrique pendant le Tertiaire et le Quater¬ 
naire apporte un élément qu’il convient de connaître pour expliquer la 
itistribution géographique actuelle des lignées. Personne ne peut douter rai¬ 
sonnablement aujourd’hui qu’il y ait en de tons temps sur la terre des zones 
climatiques, réparties scion les latitudes comme îlr nos jours. Les travaux 
des paléoclimatologistcs modernes, cl particulièrement ceux de W. Kôppen, 
ont établi qu’il y a eu de tous temps une zone èquaturiale chaude et humiite, 
avec, dans chaque hémisphère, une zone île hmiles pressions, chaude et 
sèche (steppique), une zone de liasses pressions, tempérée, et une zone 
subpolnirc et polaire, S’il y a eu peut-être des përiodrs géologiques à ré¬ 
chauffement ou refroidissement généralisés, dépendant de causes astrono¬ 
miques, tous les faits paléobotaniqnes concordent pour établir la réalité 
de zones climatiques par rapport à l’équaleur et aux pôles. Mais ces zones 
se sont déplacées au cours des temps géologiques, en liaison avec les dépla¬ 
cements des pôles. Il n’y a pas lieu de revenir ici sur la démonstration de 
ces déplacements, Rappelons seulement l’évolution de la flore fossile du 
Spilzbcrg el de celle, antagoniste, de l’Afrique australe, située à une dis¬ 
tance de 90* de latitude. Cette évolution fait la preuve que la zone équa¬ 
toriale, qui englobait le Spitzberg au Carbonifère, s’est peu à peu déplacée 
vers sa position actuelle pendant le Secondaire et le Tertiaire. 

Au Crétacé et pendant la première moitié du Tertiaire, la zone équa¬ 
toriale chaude et humide occupait l’emplacement du Sahara, La région 
méditerranéenne était tropicale et toute l’Afrique située au sud du Sahara, 
c’est-à-dire l’Afrique occidentale et équatoriale françaises, le Congo Belge 
et le nord de l’Afrique orientale se trouvaient dans la zone des hautes pres¬ 
sions, à climat steppique. Plus au sud, régnait un climat tempéré et même 
un climat snbpolairc dans la partie lu ptus méridiunnlc de l'Afrique aus¬ 
trale prolongée dans l’océan antarctique jusqu’aux Cro/et. 

Ainsi, l’Afrique intertropicale actuette, dont nous avons entrepris d’étu¬ 
dier ici le peuplement en Psélaphidcs, se trouvait sous un régime step¬ 
pique, chauil et sec, pendanl le Crétacé et la première moitié du Tertiaire. 
Ce régime a duré jusqu’au Miocène, à la fin duquel le climat est devenu 
celui, chaud et humide, de la zone équatoriale actuelle. On sait aujour¬ 
d’hui que ta grande forêt africaine ne s’est constituée qu’au Pliocène. Les 
affinités étroites que les espèces végétales forestières de la grande forêt 
du Congo présentent avec celles de la Malaisie ont établi que le régime 
forestier équatorial s'est propagé en continuité itrpuis la Malaisie, à tra¬ 
vers l'Inde, l’Arabie et l'Afrique, jusque dans la Côte it'tvuire, et que ta 
forêt congolaise nrtuelle n’est qu’un résidu de celle, bien plus étendue, 
qui a dû primitivement exister. Aujourd’hui détruite par l'évolution du 
climat dans l'Inde, l'Arabie, l’Afrique orientale, elle n conservé quelques 
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restes dans les galeries forestières de l’est et du sud du Congo Belge, ainsi 
que dans celles de l’Angola. 

Cette extension pliocène de la forêt équaloriale africaine a chassé les 
espèces sleppiqucs qui existaient auparavant. On verra qu’elle a êlé ac¬ 
compagnée d’aulrc part par la venue de Psélaphides forestiers d’origine 
malaise qui donnent la faune congolaise un caractère très parlieulier. 

Pendant la lin du Pliocène et le Qnalernsiirc, on sail que les hautes mon¬ 
tagnes de l’Afrique orientale ont subi l’influence d’une période glaciaire 
qui a fait descendre les glaciers à des altitudes très basses (Jeannel, Hautes 
Montagnes d'Afrique, 1950, p. 189). (’-etle période 1res humide a permis le 
peuplement des montagnes par des lignées venues de la région paléarcliquc 
ou de l’Afrique austrate. Elle a dû aussi déterminer une extension plus 
grande de la forêt congolaise vers le sud. Mais l’iiriililé du climat postgla¬ 
ciaire a fait reculer la grande forél dans ses limites actuelles, en même 
temps que des déserls s’établissaient à la fois dans l’Amhic, le sud de 
l’Ethiopie, le Soudan el loule la région saharienne. 

A l’époque acluclle, le grand désert du Sahara établit uuc séparation 
totale entre la faune des Psélaphides tropicaux et celle de la région paléarc- 
tique. Il est bien probable qu’avant son assèchement, le Sahara devait êlrc 
une aire de mélanges, où les lignées méditerranéennes se mêlaient aux 
lignées tropicales, tl ne subsiste plus aujourd'hui que bien peu de lignées 
tropicales dans l’Afrique «lu Nord, témoins d’une extension ancienne très 
vaste sur la région saharienne. 

Pour lcrminer eet exposé préliminaire, il est bon de préciser la répar¬ 
tition des domaines forestier el steppique dans l’Afrique intertropicale ac¬ 
tuelle. 

La grande foret équatoriale, chaude et liés humide, forme un vaste bloc 
dense qui couvre le Gabon et le Congo Belge, mais dans ce ilcrnicr seule¬ 
ment les provinces de Léopol il ville et de l’Equateur, ainsi que l’ouest de lu 
Province orientale. Cette grande furet se prolonge encore vers l’ouesl, dans 
le Camerouin, le (iold f.oast el la fiole d’ivoire, mais ici interrompue par 
de vastes étendues de savanes, 

A la périphérie du bloc forestier dense, dans le nord, l’es! et le sud du 
Congo Belge, ainsi que dans une grande partie de l’Angola, s’étendent des 
savanes entrecoupées de galeries forestières le long des cours d’eau. Ces 
galeries forestières sont pour la plupart des résidus de la grande extension 
de la forêt dense du Pliocène. Elles ont donc souvcnl conservé des reliques 
de lu faune forestière. Mais celles-ci y sont mêlées aux formes steppiques 
qui trouvent dans les forêts-galeries des biotopes particuliérement favo¬ 
rables. 

Toulc l’Afrique orientale culln est soumise au régime .steppique. Si la 
grande forêt équaloriale en a couvert les parties septenlrionales an l’tio- 
cènc, l’assèchement du cliuial et le régime sulidésertique qui .s’est installé 
à l’époque actuelle sur les territoires du Turkana, de l'Ethiopie mêrirlio- 
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nale et de l'Arabie, ont détruit tout reste de la grande forêt. Depuis l’Abys¬ 
sinie jusqu’il la Rliodésie, toute l’Afrique orienlale est steppique. Mais les 
hautes montagnes entretiennent, au-dessus de 2.2UÜ ni., des ceintures de 
forêls froides, donl le peuplement résulte en majeure partie d’une colo¬ 
nisation récente par les lignées steppiques environnantes. 


LES LIGNEES AFRICANO-BRESILIENNES 


Pendant l’ère Secondaire, des Psélapbides unt peuplé toute l’inabrcsic. 
Sur cet immense continent ancien, des centres d'évolution se sont consti¬ 
tués en différents endroits ; l’un d’eux, à l’est, a été le centre d’origine 
des lignées gondwaniennes orientales, et un autre, à l’ouest, formé par le 
massif Brésilien uni ii l'Afrique dans le golfe de Guinée, a été peuplé par 
les souches des lignées afrieaiio-hrèsiliennes. L’onverlurc de l'océan Atlan¬ 
tique sud, qui s’est produite an Crétacé supérieur, a scindé en deux ces 
lignées africa no-brésilien nés. 

Reluiivement peu nombreuses, les lignées africami-brêsilienncs des Psc- 
laphide.s datent donc du Crétacé cl ont été primitivement des éléments de 
faune steppique. Les espèces actuelles son) pour la plupart restées xéro- 
philcs, mais quelques-unes se sont soconduircment adaptées aux conditions 
forestières. 

Ces lignées africano-hrcsiliennes appartiennent aux quatre Iribus des 
/’i/aidicciÏKi, Go/u'oeerîni, /ia/mini et Arhytodini. 

PvxmiCKHiNi. — Ces Furonitae sont caractérisés par une structure très 
particulière des palpes uiaxilhdres, qui sont rétractiles, sc repliant dans 
de vastes fosses des côtés de la tète. Ils forment un groupe très homogène, 
qui occupe toute l’Inidirèsie. .t’avais hésité jusqu’ici à savoir si le groupe 
constituait une lignée africano-brésilienne on une lignée gondwanicnnc 
orientale tPsèl, Congo Belge, p. 211). Un nouvel examen des formes décrites 
montre qu’en réalité, il faut distinguer deux lignées principales : l’une 
(lignée de Zethopsns), à massue antennaire d’un seul article, est une lignée 
africano-brésilienne typique ; l’autre (lignée de Pyvielicerus), à massue 
anlennaire de deux arlicles, est originaire de la Gondvanie orientale. Toutes 
deux se sonl mêlées en Afrique. 

La distribution nfrieano-hrésilienne de lu lignée de Zethopsns est tout 
à fait comparable à celle des Carahiqnes de la famille des lliletidae, dont 
j’ai plusieurs fois présenté la géonémie (La Genèse des /mines terrestres, 
p. 28(5). 

L’élément brésilien aeluel est constitué par le genre tf<y//ii/iop(ec/us 
Raffr., avec deux espèces an Brésil cl deux antres émigrces vers le nord, 
l'une dans Pile de la Nouvelle-Grenade, l’aulrc au .Mexique. Il est bien pro¬ 
bable que ce genre doit être largement dislribué dans tout le nord-est de 
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l’Amérique du Sud, dont la faune des Psélaphides est encore assez mal 
connue. 

En Afrique, la lignée est représentée par le genre Zethopsinus Jeann., 
Irès largement distribué avec de nombreuses especes depuis la Côte d’ivoire 
jusqu’à Zanzibar, principalement dans les galeries forestières des contrées 
steppiques ; le Z. Pauliani Jeann. a été découvert dans un sol suspendu 
en haut d’un grand arbre, en Côte d’ivoire, et plusieurs espèces cohabilcnt 



Fig. 2. — Carte de ta répartition des Prxidicerini. 

Lignée africano-brésilienne de Zethopsus : Bythinoplectus {Brésil, Nouvelle Grenade. 
Mexique) : Zethopsinus (Afrique et Madagascar! , Zethopsus (Mataiiie). 

Lignée gondwanienne orientale de Pyxidicerus : Pyxidictrus (Malaisie, Nouvelle'Gui- 
née) ; Scoltia et Cereania (Séchetlei) ; Zothinus {Ceylan et Afrique occidentale). 

En marge : Zethopsinus caviventris Raffr.. de Léopoldvlüe (y 32). 


à Dundo, dans l’Angola, et dans l’ilc de Zanzibar, dans les mêmes biotopes 
du sol. Enfin, le genre Zethopsinus, encore présent dans le MashonaJand, 
se trouve aussi à Madagascar, on M. Vadon a recueilli une espèce, encore 
inédite, aux environs de Maroansetra. Par contre, il est remplacé dans 
l’Indo-Malaisie par un genre très voisin, Zethopsus Ratl'r., ne ditérant que 
par l’absence d’une fovéole prothoracique qui est cnnstantc chez le genre 
africain. 

Cette répartition africano brésilienne est tuut à fait la même que celle 
des Ilitetidae {La Cettc.se des faunes terrestres, p. 288, fig. 124), dont le 
genre Neohilctus Jeann. est brésilien, le genre lliletus est représenté par 
un sous genre Eucamaragnathus Jeann. dans l’Afrique chaude et à Mada¬ 
gascar, et par un sous-genre Parahitetus Jeann. dans l’Indo-Malaisie. 

C’est encore à cette lignée de Zethopsus qu’il faut rattacher quelques 
genres africains qui ont subi un degré avancé d’évolution souterraine. 
Le Jeaunelia microphthalma Raffr. est endogé, vers 3.000 m. d’altitude, sur 
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le mont Kenya et l’Àlicrdara, et M. tic Barros Machado a découvert aux 
environs de Dnndo, dans l’Angola, des formes entièrement privées d’yeux, 
parmi lesquelles l'extraordinaire Anoinoze/Aus caecus Jeann., allié à 
Zethopsinlls. 

Quant a la lignée gondwanienne orientale de PyrUHcerus, son histoire 
sera examinée pins loin. 

Gomacekim. — Tribu constituée par des espèces souvent de très grande 
taille, caractérisées par une structure particulière de la tète et par tours 
antennes gênictilées. Elle forme un groupe 1res homogène, tout à fait isolé 
dans la section des Bythinomorphi. Quatre genres sont connus de l'Amérique 
du Sud (Brésil, Venezuela, Mexique), six de t’Afrique chaude, depuis la 
Côte d’ivoire jusqu’à Zanzibar et l’Abyssinie. 

Les genres sudaméricains sont remarquables par leurs antennes extrê¬ 
mement volumineuses, mais à nombre d'articles réduit à 0, 5 ou même 4. 




Fig. 3 — Carie de ta répartition des Goniaceritti. 

Goniactrus, Contactes. Adioccrus (Brésil, Venezuela)! Listriophcrus (Mexique); Para- 
(Tbys.ine)* d ' l ' ,0, ' <r: ' ; °H f noi'!rus i Ogmoccrodes (Afrique); Bredodla (Kala) ; Ipsimus 

En marge : Otfmacerodts Machadoi Jeann., mite, de Dundo (X10). 

Les genres africains, souvent de grande taille, ont généralement conservé 
des antennes de 11 arliclcs, mais ce nombre est réduit à 8 chez Ylpsimus 
fmcticornix Ruflfr. de l’Abyssinie, h 7 seulement chez le Parus,mus pachy- 
cenm Jeann., de la Côte d’ivoire, ce dernier rappelant ainsi davantage tes 
Goninctrns brésiliens par l’épaisseur de ses antennes et la réduction du 
nombre des articles. 

Le genre de vie des genres sudaméricains n'est pas connu. En Afrique, 
plusieurs indices font pressentir que les espèces, généralement décrile* 


Source . AAt'JHN, Paris 
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sur des individus isolés pris â la lumière, sont en réalilé lermilophites. 
On les a rencontrées dans les régions steppiques de l’Afrique orieniate, 
dans l'Abyssinie, l'Ituri et le Katsingi, à Zanzibar, dans les galeries fores¬ 
tières du nord de l’Angola, d'autre part dans la Côte d’ivoire, le Cameroun 
et le Caban. ,l’ignore si les Ogmoceradex du Cameroun et du Cabon vivent 
dans des localilès fureslières ou steppiques. .Mais l 'Oginoeerodes lluhtaerti 
Jeann. a été pris à la lumière à Longa, en pleine forêt congolaise ; et le 
Bredoclla gracilix Jeann., remarquable pur sa très petile I utile, a été décou- 
verl dans les mêmes conditions à Eala. Ces deux espèces inoniren! que ces 
Psélapbides, originairemenl xérnphiles, ont pu s’adapter parfois au régime 
forestier. 

Bathimni. — Cette grande tribu occupe tons les restes de l’inabrèsie. 
Elle est constituée aujourd'hui pur quelques grands genres dmit les nom¬ 
breuses espèces, tiiujuurs localisées, couvrent de vastes territoires, el par 
une multitude de petits genres, parfois mouospéciliqnes, dont l’extrême 
diversité résulte de variations intenses de la morphologie externe. Chez tes 
uns, l’organe copnlateur màte atteinl un haut degré de complexité ; chez des 
lignées tôlières, par cunlre, on assiste :'i une simplification progressive de 
cct organe qui devient parfois lout à fuit rudimentaire (liai ri sodés). 

Pour mettre de l’ordre dans le chaos des genres peuplant l’Afrique, j’ai 
subdivisé lu tribu en trois sous-tribus. Deux d'entre elles, Oropygiina et 
Trabixina, sunt spèciales au cuntinenl africain el seront examinées plus 
loin. La troisième, Bulrisina, a une réjiarlitinn bien plus vaste et groupe 
deux catégories de lignées. 

Chez les unes, tontes gondwanicnncs orientales, les élytres ne portent 
que deux fossettes basales. Chez d’antres, au cunlraire, il existe Irais fos- 



Kig, 4. — Carie de la répartition du genre Syrbalus Reill. ( Batrisini ). 
En marge : Syrbatus Afac/iadoi Jeann., mâle, de Camitiombo (X 20}. 


Source . MNHN, Paris 
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selles basales aux élytrcs el ces lignées ont une répartition africano-bré- 
silicnne. Comme on le voit, il semble que la divergence dans le nombre 
des fossettes étvlraies date de l’époque ancienne du Secondaire où les 
son elles des Balrixina se sont diversifiées sur les deux extrémités île l’Ina- 
brcsie. 

Les BaMsina Irifovétilès se groupent autour d’un grand genre Syrba- 
tus Rcitl. qui est un exemple îles pins lvpiipies de lignée africnno-brési- 
licnne. Ce genre est en effet représenté aujourd'hui par de nombreuses 
espèces sndamêricsiines et d’autres répandues ilans les régions steppiques 
de l’Afrique chiiudc. sans qu'il ail èlé possible de découvrir quelque carac¬ 
tère constant puur séparer les espèces îles deux côlés de l’Atlantique. Les 
Hgrbalus américains se rattachent a.xsex ilirectcnient aux .trf/nnin.ï peuplant 
les memes territoires, niais les formes ufricaines, isolées de leurs congé¬ 
nères depuis la fin du Crétacé, n’ont subi aucune diversification générique. 
Alors que très généralement les lignées africann-brésitiennes sont repré¬ 
sentées par des genres toujours très caractérisés sur les deux continents, 
la fixité du type générique îles Syibnltix se présente comme un cas très 
exceptionnel 

Tous les Syrbalhs africains présenlenl le meme développement de carac¬ 
tères sexuels secondaires sur les antennes nu sur le fronl que les espèces 
suiliiinéricaines ; certains mâles arrivent même â présenter un développe¬ 
ment el une sculpture de la tête qnasi-monstrucuses (niti'roruis R.affr., inons- 
Iruostts Jeann.). Tous sont localisés dans les régions steppiques de l’Afrique 
intcrlropicule, en Cille d'ivoire, dans les galeries forestières de l’Angola, 
dans l’ilnri et le Katanga, dans le Ivényu et le Tanganyika. Ancn» n’est 
connu de la grande furet congolaise. 

Les espèces vivrai dans les accumulations de débris végétaux et se 
prennent dans les tamisages. Elles ne doivent guère voler, n’étant jamais 
attirées'par les lumières. Reancuiip iiiiintrenl une tendance à se réfugier 
sous terre. Le S. Uleupi Jcnnn, a été pris dans la grande grotte île Lulimli, 
au Katanga. Et les espèces île l'Afrique orientale se sont élevées sur les 
hautes montagnes ii la fin du Tertiaire. Le .S. lalicepx .lcnnn. vil à 2.600 m. 
sur l’Aberdare, le S. inoiis'moms Jeunn. à 2.30» m. sur l’KIgon, et le ,S. uni- 
cornis Rafi’r. a colonisé les prairies subalpines, à 3.200 m. sur le Kilimand¬ 
jaro. 

A côté des Sijrbtitns africains se groupent quelques genres, manifeste¬ 
ment de même souche mais différents par la répartition des caractères 
sexuels. Ce sont encore des formes humicoles, mais beaucoup se sont ailap- 
lées au régime de la grande forêt équatoriale. Bntrisochorii.s Jeann, a deux 
espèces, l’une dans l'Ab.vssinie, l’autre sur le Kilimandjaro. Mais Batristcnis 
Jeann., Eleodhnerns Jeann. el llnbtavrtiles .leann. ont envahi la grande 
furet équatoriale. Eleodimcms, par exemple, si curieux par l’étrange défor¬ 
mation des fémurs postérieurs chez les mâles, occupe le grand bloc forestier 
cenlral du Congo Belge et Jes galeries forestières de la périphérie, tant dans 


Source : MNHN, Pans 
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le nord de l’Angola que dans la Province Orientale, le Kivu et le Katanga. 

Deux espèces survivent en Abyssinie méridionale sur le Chillalo et le üughé, 
mais aucune n’a jamais été rencontrée au Kenya, au Tanganyika, ni en 
Rhodésie. Cette extension de l’aire géographique occupée par les Eleodi- 
merus montre bien qu’ils ont dû peupler au Pliocène tout le massif forestier ^ 

équatorial, alors bien plus étendu qu’aujourd’hui. 

C’est encore autour de Syrbatnx que gravitent une série de petits genres 
de /jfiirisiiiff trifovéolés, répartis dans tonte la faune steppique. \.’Exallo- 
1 norpha Letenpi Jeann. est cavernicole dans le Bas-Congo, à Thysvilte. 



Fig. S. — Carie de la répartition du genre EUodimerus Jeann. (. Batrisim ), 
En marge : Eteodimerus iortiscelis Jeann , mâle, de Camisiambo (X 24), 


Istlenpia globicephala Jeann, est termitopliile dans le Katanga. D’autres 
sont devenus pholéophiles : ]'Ë.ratfus pholeophitus Jeimn, a été trouvé 
par R. Paulian dans le terrier d’un (Irieetomys f/ambianns au Banco, et 
les Cfiarfftrinus elaphoides J. et P. et e/^oiiensis J. et P. sont les hôtes 
des terriers du Tachyoryctcs splcndens, ou Rat-Taupe, qu’ils accompagnent 
sur l’Elgon jusqu’à 3.500 m. d’altitude. 

Comme on le voit par cet exposé, les Haï ri.si na trifovéolés de t’Afrique 
chaude représentent la survivance d’une lignée africono-brésilicnne, et ont 
évolué de façon diverse. Si la plupart sont restés nomhreux dans la faune 
steppique, les Syrbntus tendent u coloniser des stations de refuge et toute 
la série des Ratristcllus, Eteodimerus et llnlxlacrliles, dérivés indiscuta¬ 
blement de souches steppiques, ont proliféré pendant le Pliocène dans la 
grande forêt équatoriale. 


Source : A4NWN, Pans 




GÉONÉMIE DES PSÉl.APIIinES AFRICAINS 


13 


Arhytodini. — C’est une découverte bien remarquable que M. H. Schoo- 
teden a faite, a Uicbo dans le Kasaï, d’un représentant de la tribu des 
Arhytodini. Elle est venue confirmer la façon dont j’avais interprété ta 
dislribution géographique de lignées d’insectes, comme celte des Cicin- 
délidcs du groupe des Ctenoslomatinl, actuellement locatisés dans l’Amé¬ 
rique du Sud et il Madagascar. Celle répartilion anormalement disjointe 
m'avait paru ne pouvoir être expliquée que comme celle d’un resle de 
lignée africano-brésiliennc dont tout l’clémenl continental africain avail 
disparu. 

Les Arhytodini sont une tribu très isolée de Psélaphites macroscétides, 
qui était représentée d’une part dans l'Amérique du Sud par le genre 
Arhytodes Reitt., d'autre part à Madagascar par l'unique Ilolozodns Raffrayi 
Fairm., sans doute myrinécophile dans les savanes occidenlales de la (irandc- 



fig. 6 — Carte de la répartition des Arhytodini. 

Arhytodes (Brésil) ftotozodinus (Kasaï) ; Ho/ozodus (Madagascar). 
En marge : Hotozodtnus Schoutedeni Jeaun., de Luebo (X 20). 


Ile. Les deux genres présentent de nombreux caractères communs et ne 
di Itère ni guère que par le plus grand développement des antennes chez les 
A rhytode.*. J’avais montré qu’il n'y avait aucune raison d'en faire les 
types de deux tribus comme le voulait Rafvray, que leur réunion dans une 
même tribu devait exprimer davantage qu'il fallait les considérer comme 
deux termes d’une même lignée. 

L’tlolozodinus Schoutedeni Jennn., découvert û Luebo, dans le Rasai, 
sous une écorce, en compagnie d ttistérides du genre IZpiechiuus, montre 
que le type Ilolozodns a été largement répandu en Afrique avant d'avoir 
passé â Madagascar pendant le Montien. Les dilterenccs qui séparent llolo- 
zodinus d’Holozodns sont secondaires ; les deux genres présentent d’autre 


Source . /MNHN, Pans 
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pari des ressemblances mimétiques avec le.y Histérides du genre Epicchinus, 
qui sont myrmécophiles, ce qui fait penser que tous deux doivenl avoir le 
même genre de vie. 

Ainsi la distribution africano-brésilienne des Arhgtodinl se montre 
comparable, dans une certaine mesure, :i celle dc.s Carabiques de la famille 
des HUeiidae, qui ont passé a Madagascar Um GenOsc des faunes terrestres, 
p. 288). La rareté de Ytlulozodimis fichonteifeni , très localise dans le Kasaï, 
fait comprendre que l’élément africain de certaines lignées africano-brési- 
lienncs ait pu s’éteindre. L’énigme liiogcngraphiquc posée par certains végé¬ 
taux et surtout par les Eogonostaimi , si nombreux ü Madagascar et étroite¬ 
ment apparcotés aux Cteuostoma sudaniéricains, se trouve ainsi expliquée 
par l’extinction pendant le Tcrliairc des formes intermédiaires ayant vécu 
sur le continent africain. 


LES LIGNEES GONDWANIENNES ORIENTALES 


Bien pins nombreux que les précédents sont les Psélaphidcs de l’Afrique 
intertropicalc qui relèvent de lignées gondwanicnnes orientales. Leurs 
espèces ont encore plus gardé le caractère de formes steppiques ; très peu 
sc sont installées dans la grande foret. 

Parmi ces lignées gondwanicnnes orientales, il en esl qui snnl très 
anciennes, préjurassiqnes, comme l’indique leur extension sur le continent 
australien. C’est le eus en particulier des flrj/n.W/if, des Pselnphiui et des 
Tmesiphorhii. Il n'est pas possible de préciser en quel point de l’Inahrésie 
oricnlale ees lignées anciennes ont eu leur origine. Mais le plus grand 
nombre des lignées gnnitwaniennes orientales sonl plus récentes, posljurassi- 
ques, et il semble que la plupart soient nées sur le vieux massif malais, a 
partir duquel elles se sont propagées à la fois par l’Inde et l’Arabie sur 
toute l’Afrique, puis à Madagascar, et par la Lémurie sur les Sécbellcs et la 
région malgaelic, Au Pliocène, ces lignées pustjurassiques uni pu gagner ta 
Nouvelle-Guinée. 

Quelle que soil leur ancienneté, toutes les lignées gondwanicnnes orien- 
lules sont abondamment représentées dans l’Afrique oricnlale et cela les 
distingue an premier abord îles lignées pliocènes qui ont suivi l’extension 
de lu granité furet équatoriale de la Malaisie vers l’Afrique, Presque toutes 
encore ont franchi la Méditerranée orientale au Montien et sc sont répan¬ 
dues non seulement sur toute l’Europe, mais aussi jusque sur l’est de 
l’Amérique du Nord. La faune ite t’ambre de la Baltique montre qu’un bon 
nombre de ces lignées vivaient encore dans le nord de l’Europe à l'Oligo¬ 
cène et sc sont ultérieurement éteintes. 

1,‘examcu successif de ces lignées gondwanicnnes orientales va per¬ 
mettre, chemin faisant, de noter certaines particularités intéressantes de 
leur évolution biogéographique. 


Source : MNHN, Paris 
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Fadonini. — L;i répartition de certaines lignées de ce groupe de Faro- 
nitac laisse supposer qu'elles son! originaires ite la Paléantarctide (Psef. 
Afr, or .. 11)40, p. 16) ; niais îles révisions systématiques serrées seraient 
nécessaires pour te confirmer. En tous eus, le genre Oclomirms Schauf,, 
très différent des Furoiius paléarctiques (alliés aux Siujotn néo-zélandais) 
et aussi des Faranidin# sud-africains, constitue assurément une lignée 
gondwanieune orientale. Les espèces africaines sont souvent devenues 
endogées ; le petit genre allié, Lcplomirrus Jeann., a été fondé pour une 
espèce presque anophthnlnie, L, roulrnlns Jeann., du nord de l’Angoia. 

PvxiinciiKiM. — On a vu ci-dessus que cette Iriliu est constituée en Afri¬ 
que par un mélange d’espèces relevant de deux grandes lignées dont l’une 
est typiquement africuno-brésilicnne (lignée de Zethopsus), L’autre tignèe, 
que j’appelle ici lignée de Py.ridicerux, est formée d'espèces ilnnt la massue 
de l'antenne est formée par deux articles, libres on plus ou moins coa- 
lescents ; elle est certainement originaire du massif malais et s’est répandue 
dans la Gondwnnie orientale. 

Pyxidiccrus .Mntseli. a sepl espèces en Malaisie et dans la Nouvelle- 
CiUinée et il faut rapprocher de ce genre deux autres, assez aberrants, qui 
ont gagné les Séchelles ( Scottia Raffr. cl Cereunia Raffr.). D’autre part le 
genre Zclhinns Raffr. a deux sons-genres : l’un à Ceylun {Zrthinctlns 
Jeann.), l'anlre en Afrique ( Zcthiinix s. str.), avec deux espèces du Bas- 
Congo et de l’Angola, et le genre nouveau Oclnzctluts Jeann., découvert par 
At. de Haiiiios-Maciiado à Dunilo, est voisin de Zelhituis, Entin, le genre 
Proboscttes Jeann., dont l'unique espèce, /’. (ihrsyuierci Jeann, occupe 
la grande forêt aux environs île Coquilhutvilte, se rattache plutôt ;i Py.ri- 
dicertts par le nombre des urlictcs de ses antennes, 

I.cs gâteries forestières de Dumto, dans l'Angola, ont fourni enfin à 
M. de Barhos-Marhado des espèces anophthalmcs et endogées qui se ratta¬ 
chent à Zelh'tnm ; Orlozcthns Jeann. a une étrange espece aveugle, O. (Ty- 
phlozelhus) unopldhatmus Jeann., qui ressemble par convergence à tMno- 
mozetbus caecns Jeann., cl le Typhloleptus Machadoi Jeann., de même fnrnie 
générale étroite et allongée que le Jrunnelia du Hénya, est encore dérivé 
de la souche du '/etbinas, 

CLAviGimiTAB. — Cette sniis-famille, entièrement constituée par des 
espèces myrrnécophiles (rarement Fermitophiles à Madagascar) est large¬ 
ment répandue sur toute la région gnndwanienne orientale, Les espèces sont 
1res nombreuses, souvent réparties indûment dans une trop grande quan¬ 
tité de genres. Leur étude systématique n’est pas encore assez avancée pour 
qu’il soit possible d'en tirer des déductions hiogéogruptiiques. 

ErruiCTiNi, — Cette tribu, réunissant un liés grand nombre de Pscta- 
philae primitifs, est certainement originaire de la Gondwanie orientatc. 


Source : M/4HN, Pans 
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Elle esl abondainmcnl représentée en Europe, mais aussi dans tonte l’Afri¬ 
que, en dehors de lu grande forêt équatoriale, par des espèces de petite ou 
Irès petite taille, toutes hiunicoles, pouvant voler, mais ne venant presque 
jamais à la lumière. 

Les genres Chaclorrhopnlus Raffr., Bibtoporetlus Jennn., Mlcrapleclus 
Raflr., Philioptt îs Raflr., Periplcctux Ralfr. sont localisés dans les régions 
tropicales, connus d’une part de l’Indo-.Malaisie et de la Nouvelle-Guinée, 
d’autre part de tonte l’Afrique orientale et des galeries forestières de l’est 
du Congo Belge el de l’Angola. D’autres, de même origine, comme Bibta- 
pleclus Reitt., Pseudoplectns Reitt., Enplectus Lcach, se sont largement 
répandus dans la région holarctique. D’autres enfin, Anoplcctux Raflr. et 
Asymoplectns Ruffr., dont l’éilèage est d’un type assez parliculicr, ont dû 
s'individualiser de bonne heure sur l’Afrique australe avant de se propager 
vers le nord pendant le Tertiaire. Tcuites ces lignées, assez diverses, sont 
manifestement postjurassiques. 

Le genre Psviulopleclus Reitt., auquel j’ai rattaché les Hypoplectus Hattr. 
{Pxel. Lonf/o Belge, ltlôO, p. 263), montre une évolution régressive des 
soies sur les styles de l’édéage, en liaison avec la migration Iransméditcr- 
ranéenne de la lignée, évolution comparable à celle qui sera signalée chez 
les Bryaxlni. Toutes les espèces orientales et africaines ont les styles armés 
de soies qui ont disparu chez Je P. perptexus J. Duv. de la région méditer¬ 
ranéenne. 

Quant au grand genre Enptectns Lcach, si abondamment représenté dans 
la région paténretique, su répartition dans la Gondwanie orientale suggère 
quelques obscrvalions. 

On ne connaît jnsqu’ici qu’une seule espèce de la région orientale, CE. 
aunamita Raflr. Cetle déficience s’explique sans doute parce qne les Bttplec- 
tns ne viennent pas à la lumière cl que des tamisages de détritus végcloux 
n’ont guère été faits dans l’Asie tropicale. Mais la parenté manifeste de 
l’E. onnami/n avec l’E. africannx RatlT. de l’Abyssinie et les quelques espèces 
nouvelles découvertes par M. H. Scott dans le sud de l’Arabie, rendent fort 
probable que bien d’autres espèces il'Enplectux doivent exister dans toute 
t'tndo-iMalaisie. 

Dans l’Afrique orientale, les recherches de Raffbay et les nôtres ont fait 
connaître de nombreux Buplcclux. A ceux-ci se sont ajoutées plus récem¬ 
ment toutes les espèces découvertes par N. Lei.ecp et A. Gollakt dans le 
Katnnga et à Stanleyville, ainsi que celles recueillies par M. de BAnnos 
Maoh.vdo dans l’Angola. Le genre est donc aujourd’hui assez bien connu de 
tonte l’Afrique inlerlrcipieale. 

Toutes les espèces de l’Afrique chaude se sont placées clans le sous- 
genre Enptectnx s. sir., qui est largement répandu en Europe. Par contre, 
l’Afrique australe a fourni une espece, lubercuticcps Ralïr., qui parait bien 
représenter le sous-genre Diptecleltux Reitt., existant dans la région médi¬ 
terranéenne. Il semble donc se trouver ici, chez les Diptectellus, un cas de 
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disjonclion géographique comparable à ceux qui sont déjà connus dans les 
genres Reichcia et Mastigus (I.a Gcucse des faunes terrestres, p, 313). 

Les Enplectns s. sir. de l’Afrique inlertropicale ont été répartis dans 
des groupes d’espèces, qui sont en quelque sorte de petites lignées secon¬ 
daires. Certains groupes sont localisés dans l’Angola (groupe d’incisifrons, 
groupe de Mncbadoi). Le groupe africnnns et le groupe agymsibanus sont 
pins largement dislribués, mais surtout rcprésenlés dans l’Afrique orientale. 
Enfin une série d’espèces tlu groupe fascicutatus ont contribué au peuple¬ 
ment des hautes montagnes de l’Afrique orientale et leur répartition sera 
examinée plus loin. 

Tanyi-uscuim. — Il s’agit ici d’un groupe de Psélaphites Bythinomor- 
phes, répandu dans les régions tropicales et sans dou]e allié à la souche 
nngarienne des Rythiniui paléarctiques. Les divers genres des Tanypleurini 
occupent toute l'étendue de l’Inabrésic du Secondaire. Les Globa Raffr. 



Fi*. 7. - Auche notre pis torticornis Jeann., mile. Je Dundo (X 32) ( Tanypleurini ). 

sont sudamcricüins et s’apparentent aux Globosutas Jeann. de la grande 
foret congolaise, qui sont ainsi, peut-être, un élément africano-brésilien. 
Mais les Tanyplairas Raffr. et Auchcnolropis Raffr. constituent assurément 
une lignée gondwanienne orientale très homogène. 

Les Tanypteunis, avec le petit genre allié Xedarussus Raffr., sont distri¬ 
bués dans l’I odo-Ma lai sic ; les Auchenutropis sont connus par quelques 
espèces occupant des points très distants les uns des autres dans loule 
l’Afrique inlertropicale steppique. La grande discontinuité des aires géo¬ 
graphiques et le fait que tous les .li/c/icnotropi's connus habilcnt des bio¬ 
topes 1res particuliers donnent à croire que ces Psélaphidcs sont en voie 
d’exlinction. L’A. i ientimana Raffr. est réfugié à l’entrée des grottes de 
Mïkoikxs du Muséum, Zooiocik, II, 10 décembre 1950. 2 
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Shimoni, sur la côle de i’océan Indien ; l’A. Leleupi Jcann. vit dans des 
microcaverncs endoxyles sur le tvundclungu, au Katanga ; les A. torticornis 
Jeann. et A. simplex .leann. sont le premier humicole, le second peul-être 
termitophile dans les galeries foreslicres de Dnndo, dans le nord de 
l’Angola ; l’A. Pmtliani Jcann., enfin, a été découvert dans un sol suspendu 
en hnnl de grands arbres, dans la Réserve du Banco, en Cole d’ivoire. 

Bryaxini. — Cette grande tribu, très nombreuse en espèces, esl actuel¬ 
lement distribuée presque dans le monde entier. Ses souches onl certaine¬ 
ment peuplé toute l’ïnabrcsie du Secondaire. Des genres spèciaux survivenl 
dans l’Amérique du Sud. mais tous ceux qui sont répandus en Afrique appar¬ 
tiennent à des lignées gondvaniennes orienlales, parfois très anciennes, 
dont la pluparl se sont secondairement étendues sur toule la région holarcti- 
qne. Il est remarquable que la faune africaine n’ail conservé aucun élément 
africano-brésilien de la Irilni des Bryaxini. 

Tous les Bryaxini africains sont essen]tellement des formes sleppiques, 
qui pullulent souvent en grand nombre d’individus dans les accmnuJalions 
de débris végétaux des galeries foreslières. Quelques-uns cependanl vivent 



Fig. S. — Carte de la répartition du genre Bryaxis Leach ( Bryaxini). 

En marge : Bryaxis sanguinea Leach. mille, de Mêla (X 20). 

dans la grande forêt équatoriale, mais leur mode d’cxislence y esl inconnu, 
toutes les espèces ayant été capturées à la lumière. 

Le genre Bryaxis Leach est une lignée gondwanicnne orienlalc préjuras¬ 
sique. Les espèces son! nombreuses dans la région orienlale el toute l’Aus¬ 
tralie. En Afrique, les deux espèces connues, circumflcxa Raffr. et africana 
RaiTr., sont strictement localisées dans les steppes de l’Afrique orientale, 
depuis l’Abyssinie jusqu’au Natal, sans dépasser vers l’oues] la région des 
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grands Jacs. Mais la lignée a franchi la Méditerranée orientale au Monticn 
et s’est propagée à travers l’Europe jusque dans l’Amérique du Nord, ou les 
espèces sont nombreuses. 

Les Reichenbachia Leach el Trisscmus Jeann. out sans doute la même 
origine préjurassiqué. Leur migration Iransméditerranéenne a aussi cou¬ 
vert l’Europe, sans alteindre loutefois l’Amérique du Nord. Mais l’extension 
des deux genres en Afrique a intéressé toute l’Afrique intertropicale, sans 
rester limitée aux steppes orientales. Les espèces sont toutefois bien plus 
nombreuses dans l’est que dans l’ouest. On en Irouve plusieurs dans le Gold 
Coast, mais aucune n’a jusqu’ici été signalée de la Cote d’ivoire. 

Les Reichenbachiu africains ont été classés dans deux sous-genres dité¬ 
rant par la présence ou l’absence de soies sur les styles de l’édéage, Les 
Rcichcnbachella Jeann., tous africains, ont des styles séliféres ; les Reichcn- 
bachia s. str, ont des styles sans soies et ce sont des formes de ce type qui 
ont passé dans la région paléarctiquc. 

l'ne évolution semblable a été constatée à propos d’un autre genre de 
Bryaxini : Baxyri * Jeann. Ce genre, connu de l’Afrique intertropicale et de 
Madagascar, diffère de lieichenbachia par le développement de la fovéole 
basale du prothorax, semblable à celte des Bruchygluta Thoms. palèarcti- 
ques. Ceux-ci dérivent d’ailleurs de In souche des Baxyris. En Afrique, les 
Baxyris sont répartis dans l’ituri, le Kutanga el l’Angola, et une de leurs 
lignées, constituant le sous-genre S peu baxyris Jeann., .s’est fixée dans tes 
grottes des environs de Thysville, dans le Bus-Congo, les espèces dcvenanl 
aptères et plus ou moins microphlalmes. Tous ces Baxyris, lucicotcs ou 
cavernicoles, ne portent pus de caractères sexuels sur les tergiles abdomi¬ 
naux et ont des édéages n styles setiferes. Mais les Braciiygluta paléarcli- 
ques, dérivés de souches Baxyris qui se sont installées dans t’Abyssinie et 
toute l’Afrique du Nord, franchissant en outre la Méditerranée, an Monlien, 
ont tous perdu les soies de leurs édéages et la plupart ont développé des 
caractères sexuels réalisant des sculptures souvent compliquées de leur 
premier tergite abdominal. 

Il n’est pas douteux que la présence de soies sur les styles des organes 
copulateurs mâles soit un caractère primitif. U est donc nalurel de la 
constater chez les espèces restées sur la Gondwauie orientale, et cela autant 
chez les Pseudoplectus dont il a été question ci-dessus que chez les Reichen¬ 
bachiu du groupe Reichenbachella el que chez les Baxyris. Mais il est 
curieux que dans toutes ces lignées l’évolution régressive de l’appareil 
sétal de l’édéage soit en corrélation avec leurs migrations vers l’hémisphère 
septentrional. 

J’ai signalé comme très vraisemblable que des cas de parlhénogénèse 
soient présentés par certains Trissemm africains : T. Chappuisl Jeann., 
de I’Elgon, T, kalanyunus Jeann. du Katanga. La même constalalion s’étend 
au genre Acamaldes Rcitl., répandu dans les forêts occidentales, du (iold 
CoasI, du Gabon, de Léopoldville et du nord de l’Angola. Par contre, le 
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GlursqnièrUes xpintcomix .leann., seul r^présenlant d’un genre confiné dans 
la grande foré! congolaise, à Eala, montre un égal pourcentage des deux 
sexes. 

B,\trisini. — On a vu ci-dessus que lu sous-lribu des Batrisina réunil 
d’une part des lignées trifovéolées (û trois tosseltes basales aux élytres) 
qui sont africano-brésilienncs et, d’autre part, des lignées bifovéolées 
d’origine gondwanienne orientale. Ce sont ces dernières qui seronl exa¬ 
minées ici, Toutes se présentent avec les caractères de lignées pustjuras- 
siques. 

Les nombreux genres bifovéolés de l’Afrique inlertropicale se grou- 
pcnl dans plusieurs lignées principales qui sont étroitement localisées 
dans lu faune tropicale. La plupart des espèces sont distribuées dans le 
domaine steppique, vivant dans l'humus, peut-èire bien plus souvent qu’on 
ne le croit dans les fourmilières ou les termitières. Mais des lignées entières 
sont devenues silvatiques, pullulant parfois en nombre immense dans la 
grande forèl congolaise. 

Toute une série de genres africains s’apparentent étroitement aux Ihitrix- 
/mx* .Icann. de lu région Orientale, genre que j’ai dû séparer des fia/r/- 
HMlrs {sensu lato) de Rakvhav iPsvl. t/r. or., p. 133). Ce sont Bntristites 
Jeunn., Bntrixliilins Jeunn., Microbatrixodcs Jcann., Pxemlobatrixnx Kallr,, 
Coryphomttx Jcann., Camplomitex Jeann. et quelques autres, La plupart 
peuplent l’Afrique orientale. Mivrobulrixodcx arboricoia .leaun. cl Cory- 
phomux dnUicoiiis .leann. vivent dans les sols suspendus en haut des 
grands arbres du Banco, en Côte d’ivoire. Le genre lluryphvmns présente 
une distribution remarquablement discontinue, avant, en outre, une espèce 
humicotc à Shimoni, sur la côte de l'océan Indien. Quant à Cainptomites, 
il parait grouper surtout des espère» tefmilophües île la partie occiden¬ 
tale de l’Afrique chaude. 

D’autres genres, localisés en divers points de l’Afrique inlertropicale, 
n’unt pas de parenté directe avec tes précédents, mais retevent sans doute 
de lignées gundwaniennes orientales dont l'élément indo-malais n’est pas 
connu. 

Les deux Conoyustridius Jcann. et L'onuridiiis .leann. renferment qucl- 
ques espèces inyrniêcophilcs, vivant dans les nids des fhlonionuichns aux 
environs de Stnnlcyvilte, Panaphysis Reilt. a deux espèces humicoles dans 
le (lold t’oast cl le Kasnî. l.eptobaleixux Jeann. esl localisé près de Dundo, 
et l’étrange Batrisiotrs rtamyeroiilcx .leann,, seule espèce de toute la sous- 
famille des Pxelapltiluc qui présente des trichonics sur les élytres et le 
premier lergite abdominal, est certainement myrinécopliile dans l’extrême 
nord de l’Angola, Une motion spéciale enfin doit être faite du genre Para- 
batrisus Jeann., à abdomen entièrement rebordé et protborax souvent al¬ 
longé. Une espèce esl connue d’une grotte prés de Thysvillc, deux des galc- 
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ries forestières de Dundo, et une quatrième a été récemment découverte 
par H. .Scott dans le sud de l'Aralne. 

Tous ces Balrisina bifovéalé* sont répandus dans les régions steppiques, 
il l’exception du seul IMrislidim fosstilalns Jeann., pris à la lumière il Ealu. 
Mais les genres .Idiashtlus RalTr. et E.rechuplufcs Jeann., remarquables par 
la forme grêle et déliée des espèces, par la saillie de leurs tubercules 
anlennaircs cl le développement de leurs épines prunolales, sont étroite¬ 
ment localisés dans la grande forêt équatoriale. Leur seul proche parent, 
Xenadiaslns Vanboveui Jeann. est tcrmituphile à Stnnleyville. Les quatre 
especes du genre Adiaslalas occupent les forêts du Gabon, de Léopuldville 
et de Oiquilhntville ; les deux Kvechophyes vivent autour de Coquilliat- 
ville. Tous viennent en nombre incroyable a la lumière pendant la saison 
des pluies et les naturalistes belges, J. Gnr.sgioÉin-:, H. J. lin eu o et le 
R. P. 11ui.stae.ht, en ont rassemblé des milliers d’exemplaires. La eapture 
de l’ddiasfu/ns angotanm Jeann,, par >1. de Raiiros Makciiado, dans les 
délrilus végétaux du sol d’une galerie forestière du nord de l’Angola sem¬ 
ble indiquer que toutes les espèces des deux genres doivenl cire humicoles. 

11 reste enfin il examiner, parmi les Balrisina bifuvèolés, le genre Arlhro- 
melus Jeann., qui constitue à lui seul uue lignée gondwunienne orientale 



Fig. 9. — Arthromelut cmomalus Jeann., mâle, de Vila Luso (X2J ) (Batrisini). 


très homogène. Ce genre s’csl certainement isolé de Butrisoceniis Rafir., 
qui peuple l’Indo-Malaisc et la Nouvelle-Guinée, par une évolution ortho- 
génétique de l’organe eopulatcur mâle, réalisant un type nouveau, 1res 
originat par la transformation d’un style en une pièce articulée creuse, 
renfermant l'abouchement du sac interne U>sel. A[r. or., p. 150). Des for- 
pies de transition, essais évolutifs incomplets, existent encore dans la Nou- 
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velle-Guinée (fi. xerraticorms RafTr.). mais tons les .4r//iromefus ayant 
réussi leur orthogénese, les uns par la transformation ilu style droit, tes 
antres par celle du gauche, se sont répandus dans toute l’Afrique intertro¬ 
picale. Peut-être en trouvera-t-on encore dans i’Indu-Mutaisie. 

Quoiqu’il en soit, les Arthromctus sont déjà connus en grand nombre 
dans toute l'Afrique orientale, l’Ituri, le Kivu, le Kutanga, l’Angola, le Ga¬ 
bon et la Côte d’ivoire, Quelques espèces seulement pénètrent dans la 
grande forêt congolaise. A peu prés tous (sauf le simplex Jcann. de l’An¬ 
gola) présentent des caractères sexuels mâles sous forme de bosses ou d’ex¬ 
cavations de la partie postérieure du premier tergitc abdominal, réalisant 
des sculptures particulières à chaque espèce. 

Pselaphini. — Cette grande tribu a des souches certainement très an¬ 
ciennes. Des genres primitifs, Ctncnlionelim Westw., Tyraphns Sharp, 
occupent le continent australien, la lignée des Pselaphellus RnfTr. est sud- 
américaine ; mais les genres représentés en Afrique relèvent assurément 
de lignées gondwanicnnes orientales préjurassiques. 

Les quatre genres connus de l’Afrique intcrtropicale sonl formés d’es¬ 
pèces bumicoies, réparties surtout dans les régions steppiques, mais s’ac¬ 
commodant aussi parfois aux biotopes silvatiques. Psclaphanlax Reitt. et 
Pselaphus Herbst, répandus dans l’Australie, la région Orientale et l’Afri¬ 
que, ont tous deux une espèce paléarctique, et la lignée des Pselaphus a 
donné naissance â plusieurs genres méditerranéens, Pselaphogenius Reitt., 
Pseluphopsis Jeann., formés d’espèces aptères dont lu répartition est en 
rapport avec l’histoire géologique de la Tyrrhènide et des Egéides. Répan¬ 
dus dans l’Afrique du .Nord, 1rs Pselaphogenius ont laisse une espéee dans 
le sud de l’Abyssinie, où le P. (Afropseluphus) Scotti Jeann, persisle û l’état 
de relique ù hante altitude sur le Gughé, 

Quant aux Pselaphoxys RalTr. et Hfentrapluis Sharp, ce dernier remar¬ 
quable par ses palpes pénicillés rappelant ceux des Cteuistes, ce sont des 
endémiques africains à la fois répandus dans l'Abyssinie et les savanes 
orientales ainsi que dans la grande forêt congolaise, 

Odontaloini. — J’ai créé celte tribu de Psélaphiles maeroscélides pour 
rapprocher deux genres, dont l’un, Ephimia Reitt., occupe les Antilles, 
l’autre, Odontalgus R/ilTr., est ahondammmenl représenté dans toute In 
Gondwanie orientale. On pouvait croire a priori qu’il s'agisse d’une grande 
lignée afrieano-brésilienne, mais le grand nombre et ln diversité des es¬ 
pèces se trouvant en Indo-Malaisie montrent que les Odonlalytts ont vrai¬ 
semblablement pris naissance sur le massif malais et se sont ultérieurement 
propagés en Afrique. Sans doute, tes Ephimia des Antilles sonl-ils les sur¬ 
vivants it’un rameau de la souche Odonlalgus ayant franchi la région médi¬ 
terranéenne et atteint l'Amérique du Nord sous le climat chaud du début 
du Tertiaire. On sait qu’une telle migration explique la présence dans 
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l’Amérique centrale «les nombreuses lignées < trans-atlantiques » signalées 
par R. F. Scharff (La Genèse des faunes terrestres, p. 367). En tous cas, 
si des Odonlalgus ont existé dans la faune méditerranéenne de l’Europe, 
à l’Eocène ou à l’Oligocène, ils ont été détruits par le refroidissement de 
la fin rlu Tertiaire qui aurait en même lemps chassé vers le sud les Ephi- 
mia jusqu’aux Antilles. 

On connaît aujourd’hui une vingtaine d'espèces d'Odontalgus réparties 
en Afrique, depuis l’Abyssinie jusque dans la Cote d’ivoire, La plupart peu- 



l ,, ig. 10 — Carte de la répartition des Odontalgini. 
Odantalgus [Afrique, tndo-Malatiie) ; Eximia (Antilles). 

En marge : Odontalgus gracitifres Jeann,, mâle, d'Eala (X 24). 


plcnt les savanes, quelques-uns se trouvent dans la grande foret. Un petit 
groupe d’espèces à antennes bicolores est localisé à la fois dans l’ile de 
Zanzibar et dans l’ouest, à Léopold ville et an Gold Coast. 

Toutes les espèces de l’Afrique intertropicale sont ailées et viennent à 
la lumière. Mais il existe, dans l’Afrique australe, un O. costalus Watfr., 
aptère, à élytres très courts, qni ressemble par cela beaucoup aux Eptùmia 
des Antilles. 

Ctenistim. — Ce groupe renferme le» espèces les plus xéropbiles de 
toute la famille des Psèlaphides. Certaines sont meme réparties dans les 
contrées les plus désertiques. U en est aussi, comme le Clenistes imiïator 
Reitt. on VEpicaris veutratis Rairr. dont la distribution est extrêmement 
vaste sur toute l’Afrique jnterlropicale et ce fait est d’autant plus notable 
que les espèces des Psèlaphides tropicaux sont généralement très étroite¬ 
ment localisées. 

Bien caractérisés par leurs palpes pénicillés et la pubescence squameuse 
de leurs téguments, les Ctenistini sont répartis dans toutes les régions 
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steppiques de la (iondwanic orienlale, Très peu d'espèces (Sleclenis Simoni 
Reill. a Léopold ville, Dcsimietia aiitcnnata Jeann, à Borna el à Coquilliat- 
ville) se trouvent dans la grande forêt congolaise, sans d'ailleurs que les 
biolopes qu'ils occupent aient élé précisés. 

En fait, la plupart des genres de Clenistinl africains son] surtout dis¬ 
tribués dans l’Afrique orienlale, ne dépassant que rarement vers l’ouest 
les savanes du Ivivn cl du Kutanga. 

Clenistes Reichb, a de nombreuses espèces dans la région Orientale, 
d’autres dans l’Abyssinie, l’Arabie el l’Afrique orienlale. Seul, le C. imi/u- 
lor Reitt. s’étend vers l’ouest jusque dans le Gobi Coasl. t)es espèces sur¬ 
vivent dans l’Afrique du .Nord, au nord du Sahara, et le C. patpalis Reichb. 
couvre une aire extrêmement étendue dans In région palénrctiqne. puis¬ 
qu’elle va depuis la France jusqu’à la Birmanie. 

Ctenisomorphus Rnffr., allié à des formes malaises, est représenté par 
une espece en Abyssinie (major Riiffr.) et une f. Lokitang, dans le désert 
du Turknnn Unrkanensis Jeann.), Lne troisième espèce est connue de lu 
Palestine. 

Enop/os/omus Sclianm est plus largemenl répandu dans l'Alriquc orien¬ 
tale. A côté d’espèces indo-malaises se placent une série d’autres de l'Abys¬ 
sinie, du Kenya, île In Rhoilésie et meme de .Madagascar. D'autre part, plu¬ 
sieurs espèces ont survécu dans la région méditerranéenne, dans l’Afrique 
du Nord et les péninsules européennes. La lignée méditerranéenne a atteint 
les lies Canaries, on PB. Wallastvni Srbanni existe encore à Ténériffe et à 
Gantera. 

Désuni a Reitt. est un autre genre spécial à l'Afrique nrientate ; j] a 
atteint la Perse. Quant à De sim h lia Jeann.. qui en est voisin, ses espèces 
se sont propagées dans les savanes jusque dans l’Angola et le Gnld Coasl, 
deux survivent dans lu grande lorèl congolaise, 

A ces genres de t’Afriquc tropicale, il faut encore ajouter Epiçons Reill., 
dont une espèce vit dans l'Afrique australe (cmssicornis Raflr.), l’autre est 
1res largement répandue dans toute l’Afrique intertropicale, surtout dans 
les contrées subdésertiques ; cet E. vcutmth Raffr., dont les yeux sont va¬ 
riables de taille, semble «‘être installé dîna les fourmilières d 'Enponera 
sennaarensis. Enfin, C/e/i/.vomfiiiu Raiïr. s‘cst différencié sur l’Afrique 
australe et a secondairement colonisé le sud de l’Angola. 

Tmksiphohini. — Ce tir tribu, que j’ai séparée des T priai de Rafkiuy, 
est très bien caractérisée par ses caractères morphologiques externes ; les 
téguments sont glabres el sculplés, les palpes son] pénicillés comme chez 
les Cteuistini, mais d'un type bien différent. Tel te qu’elle se présente 
aujourd'hui, la tribu est un des exemples les plus complets de lignée 
gondwanienne orientale prô jurassique. 

Des genres lormés d'espèces de petite taille, primitives, sans carènes 
saillantes sur l'abdomen, occupent l’Australie (Lvanymus Raflr.), Sumatra 
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(Ctcnotillus Raffr.), la région Orientale Œaphttreus Rallr, Aphanithrix 
Riiffr., Ducnntilhis Rallr.) et t’Afriqiie australe WxctuphocenM Raflfr.), Un 
groupe de genres formé li'espéecs de plus grande luille, et donl l’abdomen 
est pourvu (le carènes discales, comprend Si/nlccLadex Rcitl, de In région 
Orientale el les genres africains dont il est question ci-après, 

Tmvsiphom» Lee. est le plus nombreux en espèces. Plusieurs occupent 
1 Indu-Maiaisic, h Nouvelle-Guinée cl l’AusIralie ; une dixnine d’autres 



sont connues des régions steppiques de l’Afrique orientale, tic l’Angola el 
lie la Côte iPIvuire. Toutes présenlrnt de curieux caractères sexuels sur 
ta massue des antennes «les mûtes, sauf cependant le T. ini/nnci-ophilus 
Jeann., inféodé aux Mi'ÿnponevu [oetens dans te Kalanga, dont les antennes 
il» mâle ne ilillcrcnl pas de celles des femelles. 

La lignée des Tinesiphorii.s a passé dans l’Curupc au Monticn ; elle a 
atlcint l’Amérique du .Nord, mi survivent deux espèces, dans le Kansas, 
le Missouri et In Pens.vlvauie, espèces présentant tous les caractères mor¬ 
phologiques de celles de l’Afrique. I ne trace de cette migration est mar¬ 
quée par la présence il’uuc espéer fossile de l’amhrc de la Baltique, datant 
ainsi de l'Oligocène. Mais tous les T/nesip/ioriM qui ont vécu en Europe 
pendant le Tertiaire se sout éteints. Comme nn le vnit, on a ici la cerlitude 
que cette lignée gnndwanienne orientale s’est propagée jusque dans l’Amé¬ 
rique du Nord, û la faveur du climat relativement chaud qui régnait sur 
le nord-ouest de l’Europe au début du Tertiaire. Bien d’autres propaga¬ 
tions semblables de lignées gondwunicnncs orientales, actuellement loca¬ 
lisées dans les régions tropicales, ont dû se dérouler pendant le Tertiaire, 
mais sans avoir laissé de Irncrs dans l’hémisphère septentrional, 

Dans l’Afrique chaude quelques petits genres se sont détachés de la 
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souche des rnirsip/iom». Tropeogaxlcr Jeann. a trois espèces connues des 
régions de savanes, deutivomla RaiTr. de l’Abyssinie, r.rcnunhu Jeann. du 
nord de lTèlé, Dcconci Jeann. de la région 1H1 Tchad. D’autre part, des 
formes tcrmitoptiiles se sont spécialisées en Afrique australe. Gasterotropis 
Periiiguepi RafTr. est commensal du Tenues triueruius dans la Colonie du 
Cap, le Macluulüilcs termilophihu Jeann., remarquable par sa très grande 
laille, sa dépigmentalion et l’eflaeeinent de sa sculpture, habite les hautes 
lcnnitiéres de Bclticositcrmeis, dans le sud de l’Angola. 

TvniM. — Groupe immense, comprenant une soixantaine de genres 
répartis dans loutes les contrées chaudes, mais jusqu’ici très incomplète¬ 
ment révisé. J’y ai toutefois défini deux sous-tribus, Cen<rop/i//i«/inina cl 
Tffrina, qui constituent deux lignées gondwaniennes orientales. 

La structure de leurs palpes, à massette réduite et suhulée, ainsi qu’un 
faciès particulier tenant en partie au grand développement de la pubes¬ 



cence, caractériscnl netlenirnt les GeiitroplUhalmiua, qui semhlent bien 
être postjnnissiqnes. Le genre Cenlrophlhalmina RafTr. est spécial à la 
Malaisie, mais les trois genres très voisins, Centrophlhalmus Schm.-Gœb., 
Cnmnldus Fuirm., Centrophthnlmosis RafTr. sont abondamment représentés 
dans la faune indo-malaise ainsi que dans celle «le toute l’Afrique inter- 
Iropicale, peuplant principalement les biolopes steppiques. Des espèces 
onl passé à Madagascar ; un Cumuldus, le C. uillosuhn Fairm. subsiste dans 
l’Afrique du Nord, montrnnl ainsi que la lignée a peuplé la région saha¬ 
rienne, avant son assèchement. Le Camaldites gracilis Jeann. et quelques 
espèces îles trois genres cités ci-dessus ont été pris à lu lumière dans la 
grande forêt congolaise. 


Source : MNHN, Paris 
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Duns la sous-tribu des Tijrina prennent place deux genres, Tgrus Aubé 
et Marellns Motscli. qui sont encore gondwaniens orientaux, 

On connaisse il depuis longtemps le genre Tijrnx eomme formé par 
quetqucs espèces de lu région Orientale, lrois pnléurctiques el d’antres 
de l’Amérique du Nord, l'ne espèce fossile a été décelée dans l’ambre de 
la Baltique. La découverte récente d’une espèce, 7 ’, (Afrotynu) ylabratus 
Jeunn., dans le Kivn, eompléle lu distribution gondwanienne orienlule du 
genre qui se montre maintenant timl à fait analogue à celle des Tmesi- 
phorm. 

Les espèces sont lonjonrs rares, vivant dans les régions montagneuses, 
sous les pierres ou les vieilles souches des arbres. 

Tout autre est le genre ilarcüus -Mot se h., localisé dans les régions .step¬ 
piques de l’Afrique orientale, mais appurenlé aux Suhulipalput Sehauf. de 
la région Orientale. Les espèces africaines connues, remarquables par teor 
forme grêle, la longueur des pâlies el des antennes et l’étirement des pat- 
pes, peuplent la Rbodésie, le Tnngnnyika, le Katanga et l’Iluri, l’Abyssinie. 
Le M. aeggplinnis Motsch. vil en Egypte, le M. biitkrenxis Reitt. dans l’At- 
gérie. La lignée est une de celles qui ont dû s’étendre largemenl autrefois 
sur la région saharienne. 

Conclusions sim uns i. ignées gonowaniknnes orientales. _ Dans la 

faune des Psèlnphidcs de l’Afrique intertropicale, ces lignées sont de beau¬ 
coup les plus nombreuses. Toutes ont élé primitivemenj des élémcnls d’une 
faune steppique qui couvniil toulc la région considérée à la lin du Oél.icé 
el pendant ta ptus glande partie du Tertiaire. 

La plupart de ces lignées se sont propagées itans l’hémisphère septen¬ 
trional par des migra lions transmèditerrnnéennes qu’il faut placer au 
Montien et qui ont été favorisées par le climat chaud régnant sur le nord 
de l’Europe pendant tes premières périodes du Tertiaire. Beaucoup for- 
menl encore nn fonds importun! de la faune puléarclique actuelle. Mais 
certains exemples, comme ceux fournis par les Tmesiphorus et Tgrus, 
donl des représentant fossiles sont connus de l'ambre de la Batliqne, 
montrent que bien des lignées aclueltcnient confinées dans l’Afrique chaude! 
onl dû avoir la même extension dans ta région paléarctique, mais s’y sont 
éteintes. 

En Afrique, des lignées gondw.miennes orientales se sonl adaptées au 
climal désertique ( Ctenisles, Muretlus). La plopu-t des espèces ont survécu 
dans les régions de savanes, Irouvanl toutefois dans les galeries fores!icrex 
des conditions particulièrement favorables h leur développement. 

L’extension de la grande forêt équatoriale, qoi s’est installée au Ptio- 
eéne, a influencé les espèces steppiques de façon diverse. Certaines ont 
reculé devanl l’envahissement du régime forestier, et il s’csl produit des 
répart il ions discontinues de groupes d’espèces, comme tes Octomicrus s. 
sir,, les Coryphomns, les Odontatgin à antennes bicolores, qui sont aujour- 
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d’hui reléguées d’une part ii Zanzibar, d’aulre part dans l’ouc.sl africain, 
D’autres ont survécu, à l’état sporadique, dans certains biotopes de la 
grande furet. Il est même remarquable que des genres entiers s’y sont indivi¬ 
dualisés, C’est le cas d’Acamctldes Rcitl. et (Ihesquievites Jcann, (Wryo.cfiif), 
d ’Adiaslutus Rafl'r. et Exechophyes .leann, Watrixitii), de Cumaldites Jeann, 
(7’yrini), Tous ces genres forestiers ne sont malheureusement connus que 
par îles exemplaires capturés à la lumière, souvent d'ailleurs en nomhre 
prodigieux. 

Enfin ce n’esl certainement pas un eit'el du hasard si presque tous les 
Psèhiphidcs découverts par R. Paul]an dans des sols suspendus tn haut 
des plus grands arbres de la Réserve ilu Banco, en Côte d’ivoire, relèvent de 
lignées gondwaniennes orientales. LVInrAeuoImph l’mtliaui Jeann. (Tany- 
plenrini), le Microbut rixudes nrburicola Jeann. et le Coryphoinus deuticoilis 
Jeann. (Zhifrisim') sont tous des éléments île lignées gondwaniennes orien¬ 
tales répandues dans les régions steppiques. 

Ces sols suspendus explorés par R. Paulian au Banco, jusqu'il 45 m, de 
huuleur sur les grands arbres de lu forêt, sont constitués par des amas 
ri êpiphytes et des accumulations d’humus souvent 1res profondes à l’ais¬ 
selle des plus hautes branches, Il s’agit de biotopes particuliers, très peu¬ 
plés, fréquentés par les Termites et les Fourmis. Paulian n cnnslaté dans 
scs recherches que le peuplement de ln voûte de la forêt est bien dilt'érent 
de celui du sol ; le premier est une prolongation de celui des clairières. 
Or les sols suspendus font partie de la voûte et l'observation de Paiman 
se trouve confirmée par le fait que les Psélaphides recueillis sont tous des 
éléments de faune steppique. Sans doute ces biotopes aériens ont-ils été des 
sortes de refuges ou se sont conservées certaines espèces qui peuplaient les 
savanes avanl l’installation de la grande forêt. 

Cette constatation est intéressante, car elle laisse entrevoir l’hypothèse 
que tous les Psélaphides gimdwaniens orientaux d'origine steppique qui 
ont survécu dans la grande forêt équatoriale et ne sont connus que par 
d’innombrables individus enpturcs à la lumière, pourraient peut-être pro¬ 
venir de biotopes aériens. Mais ce n’est ici qn’une supposition, en attendant 
que des recherches soient faites, avec lin outillage approprié, en haut des 
arbres de la grande forêt congolaise. 


LES LIGNEES AFRICAINES 


Si les lignées ufricano-brésilicnnes et gondwaniennes orientales se sont 
individualisées sur deux centres d’évolution, aux deux extrémités de l'im¬ 
mense continent qu’était l’Inabrésie du Crétacé, j] n’est pas duutcux que 
d’autres lignées ont eu leur origine sur l’Afrique même, mais celles-ci pen¬ 
dant le Tertiaire, après la formation de l’océan Atlantique et l’isolement de 
Madagascar, car le propre de ces lignées est d’èlrc restées strictement con- 


Source : AANHN, Paris 


29 


GÉONÉMIE DES l'SÏil.APIlIDES AFRICAINS 

finées sur le continent africain. Ces lignées africaines sont encore des élé¬ 
ments de faune steppique. 

Les unes se sont individualisées dans lu région Iropicale et sont actuelle¬ 
ment surloul réparties dans les steppes de l’Afrique orienlalc, et leur 
réparation est comparable si celle des Carabiques, Anthia et Graphipte- 
rus, D’autres, par contre, sont originaires de l’Afrique australe et l’his¬ 
toire de celles-ci sera examinée dans le chapitre suivant. 

IlATRisiNi. — C’est surloul dans cette tribu des Psélaphiles que se trou¬ 
vent des endémiques africains. Des Irois sous-tribus représentées sur le 
continent, on a vu que les liatrishia élaient formés de lignées, les unes afri- 
ca no-brési 1 iennrs, les autres gondwaniennes orientales, mais les Oropygiina 
et les Trabisina son] strictement africains, probablement d’nillcurs tous 
xénopliilcs. 

Le fait que leurs élylres sont généralement Irifnvéolés les rapproche 
davanlage des Batrbma africnno-brcsiliens, mais il n’exislc aucune espèce 
sudamencaine qui puisse leur cire rai lâchée. 

Les Oropyglina son] d’étranges Psèlaphidcs, souvent de très grande 



F ig. I 3 . - ConnoJottfus acuminatus Ruffr,, de l'Abyssinie | I6> (HaUisinî). 

espèce inféodée aux Bfllicosilennes. 


taille, dont l’abdomen a conservé une slruclure Irès priuiilive, comparable 
à celle des Slaphyllnides. Les segmcnls ne sont pas cdnlraclés, le pygidium 
esl reslé lubiilcux, D’autre part les tarses porlcnl une épine paronguéale 
Irès développée, presque aussi robuste que l’ongle lui-même, ce qui donne 
à leurs tarses un aspect biongulé, 

Cmmodonhu Raffr. et Xenopygia Jeann. sont tous deux formés d’espèces 
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lermitophiles, connues de l’Abyssinie, du Klvn, des environs de Stanley- 
vitle cl de Dnndo. Les L’onnorfo/i/iis sembtenl tous inféodés aux Termites 
supérieurs du genre Bellicoxltermes, mais l’hôte du Xcnopygia Baignieri 
Jcann., de Stanleyville, n’a pas été déterminé. 

Le A enobalrisus wyrmicariac Wasm. est fréquent dans les nids souter¬ 
rains des Myrinicaria natulensis et accompagne ces Fourmis dans leurs 
colonnes. Répandu dans les environs de Stanleyville cl dans t’Ituri, il u 
aussi été signalé du Cameroun, à Douala. Il est curieux que t’cspèce ne soit 
pas slrictcuicnt inféodée aux Myrmicaria, car deux femelles onl été trou¬ 
vées par Ruboeon dans une colonne dM nomma, û Moto, daus l’Ituri. 

Quant aux deux genres (Unwpygidia Jcann, et Pachypygidia .lennn., 
le premier du Kutangu, le second de Dund», ce sont d’extraordinaires Insec¬ 
tes assurément xénophilcs, niais dont l’hôte n’est pas connu, Le Pachy- 
pyyidia ali fera Jeann. a été découvert sous l'écorce il'un grand arbre, sans 
doute au voisinage de quetques Termites, 

On est bien moins fixé sur le mode de vie des Trabisina, dont les genres 
sont nombreux dans toutes les régions steppiques de l’Afrique intertropi- 
calc, depuis l’Abyssinie jusque dans l’Angola, le Gabon, le Cameroun et la 
Côte d’ivoire. Lu plupart des espèces sont décrites sur des individus isolés 
pris à la lumière, mais quelques-unes ont été capturées soit en compagnie 
de Termites, soit avec des fourmis voyageuses. Les J rubis ns Ruffr. et Pro- 
balrixns RtilTr, sont nombreux dans les savanes orientales, les Apobatrisus 
Raffr., Neolrabisus Jeann. et Tnibisos/euns Jcann. plutôt localises dans 
l’ouest de l’Afrique intertropicale. Tous ont les élytres nettement trifovéo- 
lés. Mois le genre Trabisolns Jeann., le seul de la sous-tribu dont les élytres 
son! bifovcoUs, est représenté au Cameroun et aux environs de Stanlcy- 
ville, où scs espèces pullolenl dans les nids et les colonnes des Myrmicaria. 

LES LIGNEES D'ORIGINE AUSTRALE 

Il existe dans la faune interlropicalc un ccrlain nombre de l’sélaphidcs 
manifpslemenl dérivés de souches originaires de l’Afrique australe. Les uns 
sonl de véritables endémiques africains ; d’autres appartiennent à des 
genres relevant de lignées gondwaniennes oricnlates qui se sont indivi¬ 
dualisés de bonne heure sur l’Afrique australe. Tous se sont propagés vers 
le nord pendant le Tertiaire et cette inigratiun est intéresyante à considérer, 

Les souches de ces lignées australes ont certainement vécu sous un cli¬ 
mat froid, tempéré ou même subpolnirc, au début du Tertiaire, 11 y a donc 
tout lieu de penser que leur propagation vers le nord se soit produite aux 
épuques du plus grand refroidissement du continent, c’csl-fi-dire au Plio¬ 
cène et pendant les périodes glaciaires. On sail qu’alors des liguées oro- 
philes australes, les Curnbiques du genre Plocamot rechus Jcann,, les Culo- 
pidat du genre Ovitocalaps Jeann. cl bien il’uiitres, se sont propages le long 
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des jeunes chaînes méridiennes de l’Afrique orientale jusque sous l’équateur 
et subsistent aujourd’hui relégués sur les plus liants sommets. Les l’séla- 
phides austraux n’ont pas pris part à cette migration le long des monta¬ 
gnes ; mais beaucoup se sont largement répandus dans les steppes, et sans 
doute le réchauffement du climat actuel les a-t-il décimes. Il en reste 
aujourd’hui dans l’Afrique orientale, sur l’Abyssinie, dans les forêts froides 
du pied des hautes montagnes, mais dans l’ensemble leur limite scplcn- 
triunale actuelle se situe environ sur la latitude du nord de l’Angola cl du 
sud du Congo Belge. 

Thooastiuni. — J’ai rapproché sous ce nom deux sous-tribus (Pscl Afr. 
or., p. 75). Celle des Trogastrina s. str. groupe des genres australiens et néo- 
sélandais (Mesoptalns Raffr., ,4(/n/uiug Rallr.) avec un autre sudaméricain 
(Rhexitts Lee.). Le genre Oropus Casey vit en Californie et les Trogasler 



Sharp sont localisés en Europe, sur les restes de la Tyrrhënide. La sons- 
tribu représente une très vieille lignée paléanlarctiqnc dont certains élé¬ 
ments ont atteint la région méditerranéenne. D’autre part, les Raffrayina, 
tous sudafricains, se sont détachés de la souche primitive au Jurassique 
inférieur, en même temps que les Catopidcs de la tribu sudafricaine des 
Oritocatopini s’est isolée des Agyrtadint paléantarctiques (La Genèse des 
faunes terrestres, p. 324). 

Les Raffrayina sont aujourd’hui représentés par deux genres. Dalmina 
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RaflTr, est resté localisé sur l’Afrique australe ; Raffrayia Reit]qui a déve¬ 
loppé sur les articles antennaircs des couronnes d’apophyses boutonnées 
très caractéristiques, est représenté par une trentaine d'espèces très diverses 
sur l’Afrique australe e] qucique.vmies dans l'Afrique interlropicnte. 

D'après Rvmuv et Péhimuby, les Raffrayia d'Afrique australe se trou¬ 
vent surtout au pied des arbres, dans le sol e] snus les débris végèhmx. Des 
espèces de l’Afrique inlerlropicalc semblent ne survivre que dans des 
stations de refuge. Les deux /?. clgonica Jcann. et fl. antennata Bâtir., 1res 
voisins, sans doute meme simples sotis-espèccs, sunt caractérisés par ta 
forme quadrnngnlaire de ta capsule basale de l'édeuge. Le premier vit dans 
les débris végélaux de la forèl de l'Elgon, à 2.100 ni. d'ullitudc et a été 
retrouvé dans l'Ituri, prés du lac Allier! ; le second a subsisté en Abyssinie, 
sur les hauts plateaux de t'ilauiacen. Trois autres espèces sc distinguent nct- 
lemcnl par la forme triangulaire de la capsule basale de l’édéage. Les fl. 
Machadoi Jcann. et fl. obtxa Jeann. ont été Ivunvés dans les détritus végé¬ 
laux du sol de galeries forestières de l'Angola, le fl. troglophila Jcann, put- 
lule par centaines d’individus dons le sol humide d'un biotope particu¬ 
liérement froid, dans lu grande grotle de Kukontwé, au Katungn (/»«|, 
Congo lielgr , p. 17) ; it y est étruitcuien] localisé mais ne présente aucun 
caractère d'évolution souterraine. 

O autres Psélaphidcs de l’Afrique interlropicale appnrlienncnt encore 
n des lignes australes ; mais eclles-ci dérivent de groupes gondwanjens 
orientaux. 

Euplectinî. — Les deux genres Anoplecim RatTr. et A.iymopteelns Ralfr, 
s’écartent de lou* les autres genres africains de la Iribu par le très grand 
développement du style gauche de l’édèage { Psel. Afr. or., p. 52). Tous deux 
sonl représentes dans l'Afrique australe, le second par une dizaine d’espèces. 
Un .tiiop/ec/ns, A. elgonicus Jcann., occupe le même biotope do la forêt de 
l'Ktgon que le Raffrayia clgonica ; le genre Asymoplectiis n donné Irois 
espèces dans l'Afrique chaude : A. irrcgiilaris Rull'r. es] connu du Masho- 
naland ; l'A. anlennaius Raffr. vit sur tes hauts ptuteaux de l’Hamaccn, 
comme le Raffrayia anlcnuaia ; enfin VA. Machadoi Jeann. n’est pas rare 
dans le sud de l'Angola, à Tchivinguiro, 

Ctenistisi. — J'ai signalé ci-dessus, ü propus de celle Iribu gondwa- 
nienne orienlale, que le genre Ctcnisomhnux Rsiiïr. s’étail spéciulisé sur 
l'Afrique austruie. Son aneiennelé esl assez grande pour qu’il ait pu passer 
à Madagascar. Une espèce, C. angolanus Jeann., a gagné le sud de l’Angola, 
oii M. de Rahhos Maciiado l’a recueillie A Bocu do llumpula. 
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LA FAUNE FORESTIERE 

On a vu précédemment que des espèces de genres faisan! partie de 
lignées africano-brésihennes e! gondwaniennes orientales se sont accom¬ 
modées du régime forestier. L’hypothèse a été émise que ces espèces de 
lignées steppiques pourraient peut-être vivre en forêt dans les biotopes 
aériens de la voûte. Mais le fait que des genres entiers sont spéciaux à la 
grande forêt équatoriale impose l’idée que ceux-ci doivent être bien plus 
anciens que le Pliocène, époque à laquelle la forêt actuelle s’est constituée. 

11 est bien probable que ces genres forestiers ont jadis vécu dans les 
forêts tertiaires qui ont précédé la forêt équatoriale actuelle. A l’Oligocène 
et jusqu’à la fin du Miocène, la zone équatoriale couvrait le Sahara. Lorsque 
la grande forêt du Pliocène s’est étendue depuis la Malaisie sur toute la 
zone équatoriale africaine, des lignées tertiaires venues du nord l’ont sans 
doute colonisée, en même temps que des lignées indo-malaises effectuaient 
leur migration de l’est vers l’ouest, 

Cette hypothèse explique non seulement l’existence de genres particu¬ 
liers dans le bloc forestier actuel, qui ne date que du Pliocène, mais aussi 
qu il sy trouve des lignées dont l’origine-est incertaine ou même dont celle- 
ci se révélé comme extrêmement ancienne. Parmi ces très vieilles lignées 
se placent des Tanypleurim et les deux tribus des Machadoini et Cyathige- 
rim ; les lignées indo-malaises récentes sont celles des Hyboccphatini. 

Tanypleurini, — Dans cette tribu, dont les souches ont peuplé toute 
l’étendoe de l’Inabrésie, se place le genre Globosulus Jeann., étroitemeht 
localisé dans la grande forêt congolaise et les galeries forestières de 
l’extrême nord de l’Angola. Ces très petits Psélaphites, remarquables par 
leur forme globuleuse qui les fail ressembler à des Corylophidcs et dont la 



Fig. 15. - Globosulus cavifrons Jeann., mâle, de Dundo (>• 40 ) (TanypUurint). 
MiHoiRs» nu Muséum, Zoologie, II, 10 décembre 1950. 
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structure du pronolum et des élytres est insolite, s’apparentent aux Globa 
Raffr. de l'Amérique du Sud et sont sans doute un reste d’une très vieitte 
lignée africano-brésiliennc. Mais à l’opposé de tous les représentants de 
lignées ayant cette origine, les Globosulim sont strictement silvatiques. Les 
espèces de l’Angola, dont le mode d’existence est connu, se licnnenl dans 
les détritus végétaux du sol des galeries forestières. Toutes celles vivant 
dans la grande forêt congolaise ont été prises à la lumière. 

Cyatiiigërixi. — Ce sonl encore de 1res petits Psélaphides, très remar¬ 
quables par la fusion presque totale de leurs segments abdominaux et sur¬ 
tout par la structure de leurs antennes, dont le dernier article, énorme 
et transverse, a une forme en marleau chez les femelles el est le plus souvent 
evidé en large cupule chez les môles. Toutes les espèces sont aptères ou 
brachyptères, en tous cas incapables de voler. La tribu doit être placée 
auprès de celle des Ilybocephalini, dans la section des Psélaphites macro- 
scélides, 

Comme les Ilybocephalini, les Cyalhigcrini étaient connus depuis long¬ 
temps de I Indo-Malaisie. Deux espèces ont été découvertes en Afrique, 



Fig. 16 . — Cyathige rodes MachaJoi Jeann., de Dundo I 24) ( Cyalhigcrini ). 
a el b , mâle ; c., anlcane droite de la femelle. 

Dclamarci Jeann. dans la forêt du Banco, en Côte d'ivoire, Machadoi Jeann. 
à Dundo, dans l’Angola. Le fuit qu’il s’agit d’espèces aptères, confinées dans 
les débris végétaux du sol, explique qu’on n’en ait pas encore rencontre 
d'aulres dans le Congo Belge, où elles doivent certainement exister. 

J’avais pu snpposer foui d’abord (Psëf. Congo Belge, p, 13) que les Cya- 
Ihigerini aient fait parlic des lignées indo-malaises venues en Afrique an 
Pliocène. I ne révision récente (Psëf. de VAngola) m’a monlré qu’il n’en 
es) rien, J’ai été conduit à répartir les espèces de l'ancien genre Cyathlger 
Ring dans plusieurs genres, caractérisés à lu fois par le nombre d’articles 
des antennes et la structure des edéages. Le genre Cyulhiger s, str. n’a plus 
aujourd'hui qu’une seule espèce, C. punclatus Ring, des Blue Mountalns, 
en Auslralie ; les genres Baracyathige r Jeann. cl Denicyalbigcr Jeann. sont 
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spéciaux à la Malaisie et la Nouvelle-Guinée ; les deux espèces africaines 
forment le genre Cyathigerodex Jeann. 

Or, le genre africain n’a pas de parenté directe avec les deux genres 
malais, tandis qu'il est manifestement allié au Cyalhiger de l’Australie. On 
ne peut donc pas le considérer comme un rameau venu de la région Orien¬ 
tale avec l’extension pliocène de la grande foret équatoriale. En réalité, 
Cyalhlgerodes paraît bien être une relique d’une très vieille lignée préju¬ 
rassique, antérieure aux premières cassures de l'Innbrésie. C’est, comme 
on le voit, un élément forestier très ancien. 

MACHAnoiNi. — Une des plus remarquables découvertes de M. de Bar- 
ros Machado dans l’Angola est assurément celle des deux genres Macha- 
dous Jeann. et Harrosellns Jeann., pour lesquels j’ai dû créer une tribu 
nouvelle. Ce sont de très petits Insectes, aptères, sans trace d’yeux, que 
leur forte sculpture fait ressembler, par convergence, à certains Curculio- 



Hg. 17, — tSarrosctlus sphacroidcs Jeann,. ( 
a., face doriale ; b., profil j tète, face dorsale. 


T BarroitUus sphocroidcs Jeann,, de U un do(x32) (Machadoini). 
ale : b.. nrofil i c.. far» 


nides endogés de la région méditerranéenne, comme les Troglorrhynchns 
ou les Itaymondionymus, Leurs caractères les rapprochent du llybocephn- 
lini, mais avec des diiréreuces fondamentales tenant û la forme du crâne 
et à celle des antennes qui sont géniculées. Les deux Machadoas punctaius 
Jeann. et il/, cribratus Jeann., ainsi que te Harrosellns sphaeroides Jeann. 
ont été recueillis dans les détritus végétaux du sol de galeries forestières 
aux environs de Dundo, mais sont certainement des endogés. Sans doute, 
d’autres représentants de la tribu seront-ils découverts dans la grande forêt 
congolaise, lorsqu’on y effectuera des recherches appropriées, 

11 s’agit certainement, ici encore, d’une lignée très ancienne, L’état 
d'évolution des espèces exclut qu’elles soient venues de la Malaisie en Afri¬ 
que au Pliocène, Mais les affinités que ces Machadoini présentent avec les 
Uyboeephallnt montrent que leurs souches ont dû se différencier en Afri- , 
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que en même lemps que celle des Hybocephalini sur le massif malais. Il 
ne peut pas être question ici de grande lignée gondwanienne orientale 
comme celles qui ont été étudiées ci-dessus. On est plutôt en présence de 
deux groupes qui se sont individualisés séparément en deux points éloi¬ 
gnés de l'ancienne Inabrésie. On va voir maintenant que la migration plio¬ 
cène des Hybocephalini a conduit ceux-ci dans les biotopes occupés aupa¬ 
ravant par les Macbadoini. 

Hybocephamni. -- Il s’agit ici d’espèces ailées, toujours attirées en 
nombre par les lumières. A l’exception de trois genres localisés à Bornéo 
et à Singapore, tous ceux déjà décrits de la Malaisie ont été retrouvés dans 
la grande forêt africaine. Ces genres, au nombre de cinq, groupenl déjà 
une vingtaine d’espèces connues d’Afrique. Les espèces vivent dans les 



Fig. 18. — FiUgcrodes vcrrucosus Jeann , de Bamama (X 32 ) {Hybocephalini). 
a., face dorsale ; b., le même, de profil, replié dans l'attitude de repos. 


délritus végétaux du sol des galeries foresliéres, dans le nord de l’Angola ; 
toutes celles décrites des environs de Léopoldvilte et des stations d’Eala, 
Bamania et Flandria, dans la province de l’Equateur, au Congo Belge, l’ont 
été d’après de Irés nombreux exemplaires pris à la lumière. 

Fitigerinus Jeann., sans doute identique à Jlyboccphalus Schauf., genre 
très insuffisamment décrit de l’Indo-Malaisic, est rcprésenlé par deux es¬ 
pèces dans la forêt congolaise, tl a laissé dans l’Abyssinie, sur le mont 
Aladjé et à Addis-Abeba, une relique endogée, F. veslilns Rafîr., qui jalonne 
la voie suivie par la lignée dans sa migration vers l’ouest, lorsque l’Abys¬ 
sinie était encore couverte par la grande forêt. Filigrr Schauf., dont les 
espèces sont nombreuses dans la région Orientale, a donné six espèces à 
l’Afrique. Filigerodes Jeann., qui en est voisin, n’est jusqu’ici connu que 
de la forêt congolaise. 
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Meslogasler Schm.-Gœb. et Apluirina Reilt. sont encore deux lignées 
parallèles d'Hybocephalini, depuis longtemps connues de l’Indo-Malaisie. 
Le Mestogastcr gibbicoltis Jeann. a été pris à la lumière, à Eala, le M. ango- 
lanus Jeann. au sol, à Dundo. Quant au genre Apharina, nombreux en es¬ 
pèces dans les forèls indo-malaises, il est .actuellement connu par six 
espèces réparties dans la forêt congolaise et à Dundo. 

Dans Ions ces genres, les espèces africaines ne diffèren) des indo-ma¬ 
laises que par de légers caractères. L’absence complète de divergences 
génériques chez les Hybocephalini d’Afrique confirme que leur isolement 
est très récent, ne datant que du Quaternaire. 


LE PEUPLEMENT DES HAUTES MONTAGNES 

Dans mon livre sur les « Hautes montagnes d’Afrique » (1950), j’ai mon¬ 
tré que le peuplement végétal des hautes altitudes île l’Afrique orientate 
était formé de lignées de trois origines bien différentes. L’ericetum de ta 
zone subalpine est constitué par un mélange d'espèces originaires de la 
région méditerranéenne, ayant accompagné la grande Bruyère blanche, 
Erica arborca, avec d’autres venues de l’Afrique australe, formant cortège 
aux Philippin et aux Ilclychrysum. L’une et l’autre de ces deux migrations 
ont largement dépassé l’équateur dans les deux sens. D’autre part, les endé¬ 
miques si remarquables, Senecio arborescents et Lobelia géantes qui peu¬ 
plent toutes les altitudes élevées jusqu’à 4.500 ni., dérivent de souches ori¬ 
ginaires de la très vieille chaîne du Ruwenzori, qui se sont dispersées dans 
toute la région montagneuse pendaut le Glaciaire, La diversification des 
espèces actucltes résulte de l’établissement de climats particuliers sur les 
massifs montagneux isolés et de la répartition altitudinale des colonies 
de ces végétaux. 

Le peuplement entomologiqne des hautes montagnes s’est fait par des 
migrations comparables. Les Trechus, d’origine méditerranéenne, ont suivi 
la route de la Grande Bruyère blanche. Ils se sont propagés du nord vers 
le sud te long des forêts et subsistent aujourd’hui dans l’Abyssinie, sur 
l’Elgon et le mont Méru, c’est-à-dire sur les montagnes de climat relative¬ 
ment sec. Les Plocamotrechus el les Oritocalops ont accompagné la migra- 
lion des Philippia ; encore ahondants dans l’Afrique australe, ils on) atteint 
les hauts sommets équatoriaux, où les espèces actuelles des Plocamotre¬ 
chus se sont maintenues surtout .sur les plus humides, sur le Ruwenzori, 
le Kenya et l’Aberdare. D’autre part, toutes les hautes montagnes ont été 
colonisées par des lignées autochtones, venues des steppes environnantes, 
et une des plus typiques est celle des Carabomorphus et Orinodromas qui 
peuplent le système de la Rift Valley. 

Sur toutes ces hantes montagues de l’Afrique orientale, il n’existe aucun 
Psélaphide qui relève de lignées venues de la région méditerranéenne ou 
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de l’Afrique australe, par conséquent comparables à celtes des Trechus ou 
des P/ocomo/rec/iws. Tons apparliennent à des genres autochtones. Ils n’ont 
d’ailleurs guère colonisé que la zone des forêts, n’atleignant que rarement 
Vert cet um subalpin. 

On ne connaît absolument aucun Psélaphide de la chaîne du Ruwenzori. 
Sans doute, cette déficience ne tient-elle pas seulement à lu pauvrelé des 
récolles effectuées jusqu’ici par les missions qui onl exploré le massir. Les 
invraisemblables bourbiers constitués par les accumulations de Mousses 
et de Lichens qui recouvrcnl la terre ferme sur des mètres d’épaisseur, ne 
sonl pas des biolopes favorables pour des Psélaphides. Si ces Insectes 
existaicul en quelque endroit de cette très ancienne chaîne de montagnes, 
ce seraient sans doute des types orophiles très pnrlieuliers et ceux-ci se 
seraient vraisemblablement propagés sur les grands volcans de la Rift Val¬ 
ley, ainsi que les Senecio et les Labclia. Mais nos recherches, pourtant si 
minutieuses sur le Kenya, n’onl guère fait connaître que le Jeannelia Katlr. 
qui puisse être dans ce eas. 

La faune humicote des grands volcans du Virunga n’a jamais encore 
été explorée. Peut-être Irouvera-t-on des Psélaphides dans la zone des forêts 
des volcans éteinls, eomme le Knrisimbi et ceux du groupe oriental. Les 
seuls connus proviennent des pentes du Nyamuragira. volcan aelif et par 
conséquent Irès jeune. Ce sont trois espèces de Batrismi, découvertes vers 
1.800 m. d’altitude : Bnacoritrs Wittei Jennn.. Eteodimerm Bunjeoni Jeann 
Exallus grandipalpis Jennn. Tons trois relèvent de lignées steppiques et 
n'onl aucun caractère orophile ; tous lrois aussi sont des Batrisina trifo- 
véolés, c’est-à-dire de groupes nfricano-brèsilicns. 

La faune des haules montagnes du système de la Rift Valley est bien 
mieux connue. Les Psélaphides y sont presque tous des représenlanls de 
lignées gondwanienues orienlalcs. 


Les quelques espèces de. groupes africano-hrésiliens sont encore ici des 
Bairisma Irifovéolés ; on les voil s’élever à très hautes altiludes. Ce sonl 
d abord des Syrbatux, avec le S. tetieeps Jeann. à 2.600 m. sur l’Aberdare 
ïeS-monstruoM Jeann. à 2.100 m. sur l’Elgon et le S. nnicorni» Ratlr. à 
3.200 m dans la prairie subalpine du Kilimandjaro. Les deux derniers 
sont proches parents et se présentent comme des vicarianls isolés sur les 
deux volcans a chmal relaliveinenl see du domaine de la Rift Vallev D'au- 
ire part, les lerriers des Rats-Taupes de l’Elgon sont peuplés par des Citer- 
thnnus el suivenl ces Rongeurs depuis la base de la montagne jusqu’à 
™ "l 1 dans ,Vr ' crt " m ' La des terriers des Rals-Taupes du versant 

oriental du Kénya et du Kilimandjaro n’a malheureusement pas été explo- 
r e ; il est bien probable qu’elle fera connaître d’autres Cliarthrinns. 

L analyse des Psélaphides gondwaniens orientaux des hautes monta¬ 
gnes bordant la Rift Valley met en évidence un eerlain nombre de faits 
intéressants. 


La lisière inférieure de la forêl de l’Elgon, sur le versant oriental domi- 
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nani les plateaux du Laikipia, s’e.st montrée très riche en Psélaphides. Ses 
biotopes humides ont été des stations de refuge où des lignées très diverses 
se sont mêlées. Ils sont en effet peuplés à la fois d’espèces venues des 
steppes environnantes (Psehiphus clgonicns Jeann., Ccntrophthatmus crus- 
sus Jeann.), de reliques de lignées d’origine australe (Anoplectus etgonicus 
Jeann., Ruffruyia eltjonna Jeaiiu.) et d’espèces de caractère plus nettement 
orophile ( Ribloporellus microphthalnuis Jeann., plusieurs Euplectns). Ces 
biotopes mis à part, on voit que toutes les espèces qui se sont installées 
dans la zone des forêts sur les divers massifs, depuis la base jusqu’à 
3.000 m. sont des Farnnites et des Psélaphites des deux genres Euplectns 
Leach et Arthromeltis Jeann. 

Parmi les Faronini se place VOctomicrus {Octamicretins) angustatus 
Ruflfr., enctogé dans la forêt à Potlocarpus dci mont Kénya. On sait que les 
autres espèces du sons-genre Octomicreltus vivent à basse altitude dans 
la Côte d’ivoire et les galeries forestières de Dundo, dans l'Angola. Bien 



Fig. 19. — Jeannelia microphthalma Kaffr., 
male, du Kénya (X 45) ( Pyxidicerini ). 



Fig. 20. — Euplectns Leleupi Jeann. de 1a 
Kisanga (X 32) ( Euplectini ). 


plus remarquable est le Jeannelia microphthalma Raftr., endogé à 2.800 m. 
dans la forêt de Bambous du Kénya et à 3.000 m. dans l'ericefiim de l’Aber- 
dare. Quoique allié à Zcthopsinns, ce Jeannelia se présente comme un genre 
très ancien. Si l’hypothèse émise ci-dessus qu’il puisse exister de vieilles 
lignées orophiles comparahles à celles des Senecio arborescents et des hau¬ 
tes Lobelia, c’est-à-dire survivantes de la faune tertiaire du Ruwenzori, 
le Jeannelia microphthalma pourrait bien être une de celles-là. 

Les Euplectns orophiles forment un petit groupe très homogène, celui 
de fasciculatus. On n’en connaît aucun de l’Aberdare, mais VE. [ascicula- 
lus RalFr. vit à 2.400 m., dans la forêt du Mau Esearpment qui fait vis-à-vis 
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à l’Aberdare de l’autre côté de la Rift Valley. Le monl Kènya a fourni 
deux espèces dans les forêts inférieures, E. sulcicollis RafTr. et E. trifo- 
Diatus Jeann., une dans la zone des Bambous, à 2.800 m. (E. dubius Katlr,), 
-une antre enfin à 3.500 in., dans Pm'ccfum ; cel E. allipeia Raffr., très 
remarquable par ses caractères morphologiques, esl l’espèce du genre qui 
s’élève le plus haut en Afrique. 

Deux espèces d ’Euplechu sonl connues de la limite supérieure de la 
forêt du Kilimandjaro, à 2.800 m. d’altilude au Bismarkhügel. Ce sonl les 
E. cuvicep» RafTr. et E. monlanus RafTr. Ce dernier est étroitement appa- 
renlé à l’E. elyonicus Jeann. de la forêt de l’Elgon. El cette affinité doit 
elre comparée à celle des deux Syrbatus unie omis RafTr. et m onstruosus 
Jeann. dont il a été question plus haut. Elle monlre que, comme pour les 
Senecio arborescents, les deux massifs de l’Elgon et du Kilimandjaro, à 
ehmat bien plus sec que celui du Kéuya dont la situation géographique est 
intermédiaire, ont conservé des espèces proche parenles sous l’influenee 
du même climat local. 

Le genre Arthromelus Jeann. est enfin le seul des Psélaphites, avec Eu- 
pl'clus, qui ait atteinl le haut des forêts. On n’en connaît toutefois qu’une 
seule espèce, représentée par deux sous-espéces, l’une sur le Kénya, l’autre 
sur le Kilimandjaro. L’A. sinuatipes RafTr. oceupe la forêl de Bambous du 
Kénya, h 2.800 m., sa sous-espèce dubius RafTr. la limite supérieure de la 
foret du Bismarekhügel, à la même altitude sur le Kilimandjaro. 

Quant à l’Abyssinie, sa faune de Psélaphides esl complexe. Elle esl for¬ 
mée par des lignées steppiques diverses, africano-hrèsiliennes ou gondwa- 
niennes orienlales, largement répandues dans loule l’Afrique intertropicate. 
Quelques reliques méditerranéennes, comme le lirachygluta fovcwenlris 
Raflr. du Bogos, et le Psclaphogenius Scotti Jeann. du Gughé, et des reli¬ 
ques forestières, comme les deux Eleodimenu du Chillalo et Gughé ou le 
Fihgcrinus neslitus Raffr,, en (logé connu du mont Aladjié et d’Addis Abeba, 
donnent un aspeel assez particulier à la faune des hauts plateaux. .Mais 
on ne sail absolument rien (les especes qui doivent peupler les plus hauts 
sommets, ceux du Semiène, du Tehokke ou du Lasta. 

Comme on le voit, les Psélaphides n’apportent qu’une faible eonlribu- 
tion a la connaissance du peuplement des hautes montagnes dont la surrec- 
tion date (le la fin du Tertiaire. Aucune lignée paléarctique ni australe n’a 
pris part aux longues migrations vers l’équateur accomplies par les Végé¬ 
taux et certains Insecles. Tous les Psélaphides orophiles connus sonl au¬ 
tochtones. Parmi eux, seul le Jmnnelia microphthalma parail elre un sur¬ 
vivant de la faune montagnarde tertiaire. Tous tes aulres sont des colons 
récents et le genre Euplectus Leach paraît être le seul qui ail pris pari à 
cette colonisation des jeunes montagnes avec quelque envergure. 
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L'EVOLUTION SOUTERRAINE 

Un assez grand nombre de Psélaphides ont été découverts dans les 
g rôties du Kalanga et du Bas-Congo par N. Leleup. I] s’agit, dans presque 
tous les cas, d’espèces Irogloxénes qui se retrouveront à l’extérieur. 

Le plus remarquable de ces Irogloxénes est le liaffrayia Iroglophila 
Jeann, de la grotte de Kakontwé, dans le Katang.i. Cette caverne, située 
prés de Jadotville, s’ouvre au fond d’une doline de 25 m, de profondeur, 
par un orifice bas qui donne accès à de vastes salles descendantes, rem¬ 
plies d'éboulis et au fond desquelles s'étend une nappe d’eau. L’entrée 
de la grotte, au fond de la doline, présente un sol argileux, 1res profond 
et humide, et constitue un biotope restreint, à demi éclairé et très froid, 
où la température, de 12‘ C à dix centimètres de profondeur dans le sol, 
contraste avec celle bien plus élevée <25* C) des salles profondes el celle 
de l’extérieur. 

Plusieurs espèces de divers genres ont été recueillies par N. Leuecp 
dans ce biotope particulièrement froid ; mais celles-ci en petit nombre 
d’individus. Par contre, le liaffrayia Iroglophila y pullule par centaines 
d individus. On a vu ci-dessus que ce Raffrayla est une des espèces de li¬ 
gnées australes qui ont émigré en Afrique chaude pendant le Tertiaire ; il 
a trouvé dans la grotte de Kakontwé un biotope de refuge, ou il s’est main¬ 
tenu localisé, mais sans éprouver de modifications produites par le milieu 
souterrain. Tout au plus ai-je constaté que ses ocelles frontaux tendent à 
disparaître. 

On ne peut vraiment parler d'évolution souterraine qu'à propos des 
Brya.nni du genre Baxyris Jeann., découverts par N. Lei.eüp dans les grol- 
tes de la région de Thysville, dans ie Bas-Congo. Trois especes on) été 
isolées dans un sous-genre particulier, Spoobaryris Jeann. Ces espèces peu¬ 
plent les salles profondes des grottes, où on les tronxe çà et là sous les 
pierres ; elles présentent de plus des caractères en rapport avec le milieu 
souterrain ; leur forme est grêle, les yeux sont notablement réduits, les 
ailes sont atrophiées, les membres allongés. H semble qu’on soit ici en 
présence de troglobies véritables, mais encore bien peu évolués, certaine¬ 
ment récents, nullement comparables aux « fossiles vivants > des cavernes 
méditerranéennes. 

Si le domaine cavernicole de l'Afrique interlropicale n’abrite pas de 
biotes très évolués, il n’en est pas de même du domaine endogé. D'assez 
nombreux Psélaphides se sont enfoncés dans les fentes profondes du sot, 
perdant leurs yeux et acquérant des caractères parliculiers. Toutes ces 
espèces endogées appartiennent d'ailleurs û des lignées très anciennes; 
ce sont des Faronites el des Psélaphites des deux tribus des Uyboctpha - 
Uni et Machadoini. Le peu qu’on en connaît actuellement fait penser que 
le nombre des espèces décrites doit être bien inférieur à la réalité. 


Source : MNHN. Paris 


42 


H. JEANNEL 


On a vu que le Ftligerinus t>estilus Raffr. UlybocepluiUni) des hauts pla- 
leaux abyssins est une relique endogée d’une lignée forestière venue de 
i’Indo-Malaisic au Pliocène. Le JraiiueUa microphi luthn» Ralfr. (Pyxidice- 
r/iii), que j’ai découvert sur le Kénva et PAbcrdare, n’a élé mis à jour qu’en 
déchaussant û la pioche de très grosses pierres profondément enfoncées 
dans le sol. Mais c’est par des recherches en surface, en tamisant les dètri- 
lus végétaux très h il mules des galeries forestières du nord de l’Angola, 
que M. de tUnuos Macuado a découvert quelques rares individus des deux 
genres de Machadoini, du genre Lrptomicruit Jennn. (Faronini) et des genres 
Tt/phlozelhns Jeann, et Anomozrlhus Jennn. (Pyzidicc ri ni). Il s’agit certai¬ 
nement ici de captures accidentettes, en surface dans des locatilés particu¬ 
lièrement favorables, d’espèces endogées qui seraient retrouvées en plus 
grand nombre par les méthodes d’explorution que nous avons employées 
sur le Kenya. Tout fait croire qu’une fouue endogée riche doive exister 
dans toutes les galerirs forestières qui sunt des résidus de la grande forêt 
du Pliocène. 


LA XENOPHILIE 


On n’a malheureusement que bien peu de renseignements écologiques 
sur les Psétaphirtes de l’Afrique intcrtropicale. l’n trop grand nombre ne 
sont connus que par des captures à la lumière et les recherches systéma¬ 
tiques dans les fourmilières et les termitières ne soûl qu’û peine ébau¬ 
chées. On peut cependant constater que beaucoup d’espèces doivent être 
xénophües, leurs adaptations ayant contribué d’une part à «tiversitier les 
formes, d’autre part à les conserver dans la faune actuelle. 

Tous les groupes ne sont pas également riches en formes xénophües. La 
plupart des tribus sont formées d’espèces strictement humicoles ; mais tes 
Clatrigenlae sonl tous des hôtes des fourmilières el, parmi les P.ictaphitac, 
ce sont des espèces des (loniarerini, des Balri.rini et accessoirement des 
Tmesiphorini el Ccntrophthalmim qui se montrent plus ou moins inféodés 
à des Fourmis ou à des Termites. 


Tous les Clavigcritae tropicaux sont oculès, souvent ailés, et se distin¬ 
guent en cela des Claviger paléare tiques qui sont tous aveugles et passent 
leur existence entière dans les nids de divers Lasius. Les formes Iropicales, 
réparties dans toute la région gondvvanicnnc orientale, se montrent donc 
plus primitives et leur spécialisation parasitaire est loin d’êlrc aussi étroite 
que celle des Claoiger. 


Leurs caractères morphologiques ne sont pus aussi développés que ceux 
des Clavitjer, qui sont de véritables symphilcs. Beaucoup d’espèces tropi¬ 
cales n’ont pas de trichoines sur les èlytres ou 1rs tergites abdominaux. 
Lorsque ces organes existent (Articeradrs), ils n’utteignent jamais l’impor- 
lance de ceux des Claoiger, Et l'état relativement primitif des caractères 
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d’ndnptalion de ces Ciavigérites tropicaux s’accorde avec leur manière 
de vivre. 

D’ali ord il n’csl pas rare que les Cl.avigérjtes de l’Arrique inlerlropicale 
soienl caplurés le soir en fauchnnl les grandes herbes. Ces Insectes snrlent 
donc des fourmilières pour prendre leur vol. D’autre pari, les espèces ont 
adopté des Indes assez divers cl celles d’un même genre ne sont pas tou¬ 
jours liées aux mêmes types de Fourmis. Si les Xntullnamlin RnlTr., inféodés 
aux Cremastayuster, paraissent avoir élu domicile île préférence dans les 
grands nids cartonnes que ces Fourmis bâtissent en haut des arbres, les 
Arlicerodcx de l'Afrique intertropic.de (subg. PscmJoclaoigerodcs Reich.) 
el les Coinum/oceras du suns-genre Piisliycrhuts Reich, sont des holes règu- 



Flg ' V‘ T C/av '</ e '°‘/es (C/a vigeropiis ) breviceps Jeann., de Canmsotnbo (X 20) (Cfa- 


liers des colonies de petits nids cartonnés que tes Tetramorinm acuteatum 
disséminent sur les feuilles tinsses d’arhuslcs dans des endroits humides. 
Mais toutes les espèces de ces deux genres n’ont pas ce même hôle. L’dr/i- 
cerodes (Psendoelavigcrudi'x) Vun bonetii Jeann. a été trouvé avec un Crc- 
mmtoyaster indéterminé dans le Kivu, VArlicrrodex (s. str.) s griacus Saulcy 
vit avec des Laxius en Abyssinie et en Palestine, cl le Commatocems (s. str.) 
elegmUnlux RniTr. est inféodé à l’/tcu/d/fo/cpi* copensis, sur les hauls pla- 
leaux abyssins, comme d’ailleurs les deux Chvigevoiles (s. str.) /ormicanns 
RafTr. et C, < Claingcropxis ) abi/ssinicus Raffr. des mêmes contrées. 

Comme on le voit, les Clavigériles, tous oculés, de l’Afrique intertro¬ 
picale sonl loin d’èlre aussi strictement spécialisés que les Claviger palé.arc- 
tiques. S’ils paraissent tous inféodés à des Fourmis du groupe des %nmi- 
citae, iis ont gardé des mtrurs vagabondes ; el des genres qui recherchent 
les nids aériens des Tetramorinm dans les régions chaudes sonl représen- 
les, en Abyssinie, par des espèces qui se sont inslailées dans les fourmi¬ 
lières souterraines des Acantholvph ou mime des Lasius, ces derniers 
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étant les hôtes uniquement adoptés par les formes paléarctiqnes. Il semble 
bien qu’on soit ici en présence de stades de l’évolution écologique qui 
aboutit aux Claviger à partir des lignées gondwaniennes orientales. 

Dans la sous-famille des Pselaphllae, quelques cas de xénophilie conlir- 
mée sont connus, pas assez toutefois pour qu’il suit permis d’en tirer des 
observations générales précises. Comme on l'a dit maintes fois ici, un trop 
grand nombre d’espèces ne sont connues que par des captures à la lumière. 
Il est possible toutefois de prévoir que certaines lignées doivent fournir 
un contingent important de formes xènophiles. Les Goniacerini africains 
sont peut-être tons des tcrmitopliiles et la grande tribu des Batrisini sem¬ 
ble réunir des espèces qui recherchent, soit des Termites, soit des Four¬ 
mis, mais avec des degrés de spécialisation très divers. En dehors des Batri¬ 
sini, tous les cas de xénophilie paraissent sporadiques. 

On ne connaît rien de précis sur les rapports écologiques des Pséla- 
phides termitophiles avec leur hôte. Le Camplomitcs lermitophilus Jeann. 


Fig. 22. ■— Leleupia (*, s(r.) giobieephala Jeann., du kalanga (X 20) (Rutrisini). 
Tennilophite »ur le massif du Kundetungu, dans des termitières superficielles de Cubi 
termes. — b ., lête, de profil. 



a été pris, au Banco, dans une termitière de l7/emi7enues eouncifer var, 
heteroccra Silv. De petites lermitiéres superficielles d’un Cubilermes indé¬ 
terminé, dans le Katanga, ont donné à Luleup une série d'espèces, dont le 
Leleupiles lermitophilus Jeann. (fsontacerinf), l’extraordinaire Leleupia glo- 
bicephala Jeann. (Batrisini) et deux CamaWns (Centrophlhalmina). Quant 
aux hautes termitières des Bellicosité rme s, elles sont habités régulièrement 
par des Con/iodon/us, peut-être aussi par le Xenopygidia Baignieri Jeann, 
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[Batrisini Orapygidiina), et dans le sud de l’Angola par le Machadoites fer- 
mitophilus Jeann. (Tmeslphorini), espèce certainement très spécialisée et 
de très grande taille. 

A ces seules indications de provenance précises, il faut ajouter encore 
la série d’espèces que M. de B\nnos Machvdo a recueilli prés de Dundo, 
dans un tronc d’arbre mort et décomposé, percé de galeries de Passalides 
et de trois espèces de Termites : Schedorhinotermcs pntorius, Microtermes 
sp. et Trincrvilermes sp. Ces trois Termites se trouvant mêlés dans le même 
biotope, il n’a pas été possible de dire auquel d’entre eux les Psélaphides 
étaient inféodés. .Sur les 13 especes recueillies, on peut noter comme vrai¬ 
semblablement tcrmitophiles, deux Ogmoce rodes de grande taille (üonface- 
rini) et plusieurs Trabixini des genres Cnmp/om/fes, Trabisostenus et 
Probatrisux. 

Les renseignements écologiques sont un peu plus précis en ce qui con¬ 
cerne les Pselaphitae myrmécophiles. La plupart recherchent la société 
des Fourmis voyageuses, soit de YAnomina nigricans (Dorylite) soit des 
Ponérites. Mais il doit exister sans doute aussi des Psélaphitcs vivant avec 



Hig. 23. — Batrisiotes ctamgeroides Jeann., du nord est de l’Angola (X 20) {Batrisini). 
Seule espèce de Psélaphite portant de* trichomes (pourrai hôte inconnue). 

des Myrmicites, c’est-à-dire avec des Fourmis pratiquant la trophobiose, 
car le Batrisiotes clauigeroidcs Jeann. ( Balrisini ), découvert par M. de Bab- 
nos Machado, à Dundo, est pourvu de trichomes semblables à ceux des 
Clavigéritcs et doit vraisemblablement être un symphile. Mais sa Fourmi- 
hôte est malheureusement inconnue. 

Un petit groupe aberrant de Batrisini, les deux genres Conopygidia 
Jeann. et Conuridius Jeann., est étroitement inféodé aux Odon/omacAus, 
ou Fourmis-tac, qui vivent sous les pierres, en colonies peu populeuses. 
D’autre part, les espèces de genres de la meme tribu, Xenobairisus Jeann. 
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{ Oropygidina ) et Trabisolus Jeann. <7rof«(sinfl), pullulent dans les nids sou- 
terrains de Myrmicaria n atalensis, aussi bien dans le Cameroun» qu’aux 
environs de Stanley ville. Ce sont ici des myrmécophiles très spécialisés, 
qui duivenl se reproduire dans les nids souterrains des Myrmicaria et 
accompagnent ceux-ci dans leurs déplacements en colonnes pour les raz¬ 
zias. 

Ces niyrmécop hiles êcobies, mis à part, et en dehors de quelques cas 

e uiyrmécopbilie constatée, comme celui de 17? pi cari s vcntralis Kattr. 
(Cieniitini) avec VEiiiioiieru sciuwarensi *, ou du Tmeùplwrns myrmcco- 
phitus Jeann. avec le Mr la pourra [acte ns, tous les Psélaphites observés en 
compagnie de Fourmis voyageuses ont élé rencontrés dans les colonnes des 
Anoninin ou des Myrmicaria. Tous sont de type morphologique « non mo- 
difié », ni mimétique, ni protégé. Ils entrent dans lu catégorie que R. Pau- 
liak a appelée celle des « suivants », qui cheminent dans les colonnes oiï 
iis sont simplement tolérés, sans qu’aucun rapport direct n’appuraissc entre 
les Fourmis et eux. 

Ce sont même toujours des suivants très peu nombreux, par comparai¬ 
son û la foute immense de Staphy]inities de celte catégorie qui encombre 
la queue des colonnes. Leur présence au milieu des Fourmis ne parait être 
déterminée que pur un tropisme particulier qui leur fait einboilcr le pas 
dans les colonnes en marche. Les mêmes .\cnob«/r/sns m yrmicariue VVasui. 
et Oropyyiclhi Buryroni Jeann. ont été capturés aussi bien dans les colon¬ 
nes du Myrmicaria natale axis que dans celles de IM/ioinnu, niyhcans. Il 
semble donc que ce ne soit pas tant une ultirance pour une espèce détermi¬ 
née de Fourmis qui détermine leur comportement. Le phénomène biologique 
conslilué par la formation de colonnes en marche parai] jouer le rôle 
essentiel. Divers Bal ri xi ni, et même parfois des Hryaxini, comme le 7'm- 
seaiux Burgeoni Jeann., ont aussi élé pris parfois dans les queues de coton¬ 
nes des A nomma ; ils .suivent la foule peut-être par simple instinc] d’imi¬ 
tation, sans égard pour l’espèce de Fourmis qu’ils accompagnent. 

Pour terminer cet exposé de nus connaissances sur les Psélaphides 
xénophiles de l’Afrique inierlropicalc, il reste à dire quelques mots des 
pholéophilcs. 

La faune des terriers souterrains des Mmnmirùres n’a guère été étudiée 
en Afrique. Et pourtant, l’extraordinaire abondance de commensaux que 
P. A. Ciiappuis et moi-même, nous avons découverts dans les nids souter¬ 
rains des Rats-Taupes (Tarhyuryctes splvmlens Riipp.) sur les pentes de 
1 hlgnn, fuit prévoir que des recherches similaires dans Imite l’Afrique ré¬ 
serveront de belles surprises. Les Terriers des Orycléropes, ceux des nom¬ 
breux Rongeurs mériteraient il’clre explorés. 

Les terriers des Rats-Taupes ont fourni une mullitudc de commensaux, 
Ténébrionidcs, Clavicorncs, Staphy lin ides, Scydniénides e] autres, qui put- 
lulenl dans le nid de 1’liûte à lous les stades de leur développement. Avec 
eux se sont trouvés des Balrixini ; Cliarthrinus elaphoidcs J. et P. et L. 
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elgonensis J, cl P, Le premier abondait ü toutes les altitudes, depuis la 
foret inférieure jusqu'il 3.51)0 m. dans l’mce/uni, Seuls de tous les com¬ 
mensaux rencontrés, ces Cltarthiimu ii’unt été recueillis qu’à l’étal d’ima¬ 
gos. D’autres espèces du même genre ont été prises ii la lumière dans 
l’Afrique orientale. Sunt-cllcs aussi pholéophiics ? 

En Côte d’ivoire, stimulé sans doute par le succès de nos recherches 
dans les terriers des Rats-Taupes de l’Elgun, R. Paui.un a exploré ceux 
du Rat géant, Cricetowy» gambiawns. bien connu pour héberger dans sa 
fuurrurc des 7/emiuiem.v p;irasilcs. Les terriers lui ont fourni un autre 
Psélaphide commensal, VExallus phoknphihis Jeunn., appurtenanl ù un 
genre très voisin de Cliarlhriuns. 

Cette découverte cncuurugeante fait espérer que bien d’antres liitiri- 
smi pholéophiles serunl découverts dans l’Afrique iulertropicale. 


CONCLUSIONS GENERALES 

Tous les Pséluphidcs connus de l’Afrique intcrlropicale relèvent de li¬ 
gnées goudwaniennes qui peuplaient l’Inubrésic pendant l’ôre Secondaire. 

Le fonds principal de celte fuuue est formé de lignées primilivement 
Steppiques, qui s’étalent individualisées eu divers points de l’Inabrésie, 
avant que l’Afrique ail ncquis sa configuration géugi’iiphique actuelle qui 
date de la lin du Crétacé. 

Lu faune actuelle a conservé un certain nombre de lignées africano- 
bré si lien nés. Les genres africains de ces lignées se sont dispersés sur tuutc 
l’Afrique inter tropicale, uttelgnunl souvent lu région Orientale, cl passant 
parfois à Madagascar iPp.rû/ïcciiuï, Ai /iy/otfùii). mi Montieu. Aucune lignée 
afi'icano-brésitienne u’a coneouru au peuplement de la région méiliterra- 
néenne. 

Rien plus nombreuses sont les lignées finiidwanicnncs orientales, qui ont 
surtout peuplé PArriipie orientale, mais se sont aussi dispersées sur toute 
l’Afrique chaude. Certaines sont très anciennes, préjurassjques ; d’autres 
sont plus récentes, datant du Crétacé, originaires sans doute du vieux mas¬ 
sif malais. Quelle que soit leur aucicunctù, ces lignées goudwaniennes orien¬ 
tales ont peuplé PArriipie du Xord cl franchi la Méditerranée orientale au 
Mon lien. Celles des Psélap hiles apparient des indications précises sur leur 
propagaliun dans la mine piilèarctiiiiic et PAuieriquc du Nord, à la faveur 
du climat chaud qui régnait sur le nord de l’Europe pendant le début du 
Tertiaire. 

Un troisième groupe de lignées, celtes ci très peu nombreuses, pro¬ 
viennent de l’Afrique australe. Leur propagation dans la zone tropicale n’a 
pu se faire que sous le climal rafraîchi du Ptiocèue et du Quaternaire. 
Quelques espèces survivent sous le climat netuel dans des stations de 
refuge. 
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Les lignées nfricano-brésitiennes el gondwaniennes orientales onl été 
d’abord largement étendues sur toute l’Afrique intertropicate, couverte de 
savanes pendant la première partie du Tertiaire. L’extension de la grande 
forêt équatoriale les a refoutées pendant le Pliocène ; mais des espèces se 
sont adaptées au régime forestier. Des geures entiers sont devenus siiva- 
tiques et cette évolution s’est produite aussi bien chez des lignées africano- 
brési lien nés (Eleodimems) que chez des lignées gondwaniennes orientales 
{Adtastulus, Exechophyes). 1] n’est pas impossible que ces Psélaphides 
d’origine steppique se soient maintenus dans tes biotopes aériens de la 
voûte de la forêt, dont la faune' est une prolongation de celle des clai¬ 
rières. 

D’autre part, les biotopes du sol de la grande forêt équatoriale actuelle 
abritent des groupes aptères qui sont sans doute des restes de ta faune sil- 
vatique qui vivait plus au nord peudanl le Tertiaire. (Cyalhigerini, Mac ha- 
doini). Ces biotopes ont été de plus peuplés par des immigrants récents, 
ailés, venus de la Malaisie au Pliocène < llybocephalini ). 

Si les Psélaphides tropicaux n’ont guère colonisé les cavernes, on a vu, 
par contre, que des groupes anciens se sont enfoncés dans le domaine en- 
dogé, et cela surtout dans les galeries forestières qui sont des résidus de 
l’ancienne grande forêt du Pliocène. 

Nombreux sont les Psélaphides qui ont trouvé un abri dans les termi¬ 
tières et les fourmilières. Les Clavigériles tropicaux sont des myrméco- 
philes relativement primitifs. Des genres de Psélaphites, surtout du groupe 
des Batrisini, sont devenus des termitophites ou des myrmécophilcs spé¬ 
cialisés, mais beaucoup d’espèces semblent attirées surtout par les colonnes 
des Fourmis voyageuses, dont le déplaceraenl bien plus que la nature des 
Fourmis paraît déterminer leur comportement. 

Enfin, les quelques Batrisini connus comme commensaux de Mammifères 
dans leurs nids souterrains font prévoir que la faune des terriers, lors¬ 
qu elle sera plus largement explorée en Afrique, se montrera peut-êlre assez 
riches en Psélaphides pholéopbiles. 
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